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L'ELTEVE. 


Ma chere amie, j'ai lame triſte 3 voulez- vous 
cauſer avec mo ? | 
LU'INSTITUTRICE: 
Volontiers. Mais, pourquoi @tes-vous triſte ? 
Vous n'avez, ce me ſemble, que des ſujets d'alle-' 


o 


F 


greſſe. 
L'ELEvx. 

Oui, d'allégreſſe, joliment. Vous ſouvenez- 
vous de ce jour of vous ᷑tiez fi fachee contre 
moi? Vous pleuriez, vous diſiez, que puiſque je ne 
voulais pas Etre bonne, vous me quitterigz 
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LINSIrVrRIcE. 
9 en ai quelques confuſes idẽes. 
L'ELZVx. 
Vous &tes bien bonne de ne vous en ſouvenir 
que confuſẽment. Vous rappellez- vous auſſi que 7 
Je vous fis des promeſſes, des promeſſes ſolem- 
nelles, de me mieux conduire a Vavenir ? 
LInsTITUTRICE, ; 
Oui, & je vous rendrai la juſtice de dire, que 
vous ne m'avez pas donne occaſion de vous en L 
rafraichir la mEmoire. 
L*'ELzvs. 
Le croirez-vous, ma chere amie? ce ſont ces f 
promeſſes qui m'affligent. Je crains toujours 


d'y manquer; vous m'accuſerez de n'avoir pas 
de courage, 
L'InsTITUTRICE. 
Il y a deja quelque tems que vous me les avez 
faites; & vous vous en Etes {i bien acquittée, que 
vous devriez a preſent Etre ſire de vous. 


lir 
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L'ELEVE. 

Il ne faut, ma chere amie, qu'un moment, un 
malheureux moment! Si vous vouliez au moins 
ne m'accuſer que de manquer de rẽflexion. 

L'INSTITUTRICE. 

Vous craignez donc de paraitre manquer de 
courage ? 

L'ELEvVE, 

Vous m'avez dit que c'<tait une preuve de fai- 
bleſſe, & que rien ne vous donnait plus mauvaiſe 
opinion des gens. Vous en aurez de moi une 
terrible. Tenez, faiſons un arrangement; quand 
vous me verrez prete a m'oublier, dites-moi 
ſeulement ; rappellez-vous le huit d'Avril. 

L'INSTITUTRICE. 

Vous ne vous oublieriez pas moins; combien 

d'epoques nous avons eu de cette eſpece! 
L*ELEvE., 

Vous avez raiſon. Comment ferons-nous ? 

Ah, ces promeſſes temeraires! 
L'InsT1TUTRICE, 

Il ne fallait pas me les faire. 
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—_ ELEVx. | 

Je craignais de vous perdre, & que tout le 

monde ne ſut que je m'ẽtais attire ce malheur. 
L'InsTITUTRICE. 

L'opinion du monde wous tient encore bien au 
cœur, je ſuis Etonnee que vous ne faſſiez pas plus 
d'efforts pour la meriter. 

| TL'ELexve. | 

Cela m'etonne auſſi, c'eſt un probleme que 
ecla. Vous ſouriez, ma chere amie? 

L'InsTITU TRICE. | 

Votre expreſſion me fait ſourire; ſavez- vous ce 
que c'eſt qu'un probleme ? 

| L'ELeve. 
Oh, oui, c'eſt une queſtion difficile a rẽſoudre. 
t L*'InsTITUTRICE. 7 
Mais d'oũ cette figure eſt-elle tiree ? 
L'ELzve. 
Me voici en defaut ; dites-moi cela, ma chere 
amie. f 
L'InsTITUTRICE. 

On appelle probl&mes, les queſtions propoſees 

en Mathẽmatiques; elles ſont difficiles a reſoudre, 
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parceque cette ſcience eſt tres abſtraite, qu'elle dẽ - 


mande beaucoup de reflexion, du ſerieux, & de la 


£ ſolidite dans Ieſprit. 

L'ELEVE. 
1 Ainſi, ma chere amie, toute queſtion qui exige 
plus qu'on y reflechiſle un peu murement, s appelle au 


figure, un probleme. 
 L'InsT1ITUTRICE. 


Juſtement. Mon explication eſt peut-etre hors 


de ſaiſon ; mais je n'ai pas voulu perdre cette occa- 
ſion de vous inſtruire, car je crains toujours que 


vous ne ſentiez pas la valeur de vos expreſſions. 


US CC 
L'ELeve. 
Cela ne m'arrive que trop ſouvent. Une autre 
fois, je vous demanderai ce que c'eſt que les Ma- 
- thẽmatiques, mais je ſuis preſſẽe de revenir a mon 
ſujet; j ai une propoſition a vous faire, que je 
crains que vous n'acceptiez pas. 
L*InSTITUTRICE. 
hers Qu'elle eſt-elle ? 
L'ELEVS. 


La voici. Je tremble. Vous en ſerez mé- 


contente, Confiderez, ma chere amie, que la 
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crainte ſeule de manquer a ma parole me la fait 

faire, Je voudrais que vous me promiſliez de 

m'accorder ce que je vais vous demander. 
L'InsT1TUTRICE, 

Sans ſayoir ce que c'eſt! Cela eſt impoſſible, je 
ne promets rien en aveugle, ainſi il faut abſolu- 
ment que vous couriez les riſques d'etre refuſce. 

 LEreve. | 

Eh bien, je voulais vous ſupplier d'oublier les 
promeſſes que je vous ai faites. 

 LiInsrITUTRICE, 

Vous aviez raiſon d'hẽſiter; la propoſition eft 
unique. Vous etes donc diſpolce a y manquer ? 

| L'ELEVE. 

Oh, non, a beaucoup pres. Je ſuis dans les 
meilleures diſpoſitions du monde, mais je crains 
toujours que cela ne dure pas, & il vaut mieux 
prevenir le mal avant qu'il arrive. 

| TInsTITUTRICE, 
Si vous vous retractez ainſi, je ne pourrai ja- 


mais compter ſur vos promeſſes. 


fait 
de 
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olu- 


ja- 
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| L'ELEVx. 

Quand je ſerai tout- a- fait changee, dans quel- 
ques annees par exemple 

L'InsT1TUTRICE. | 
Dans quelques annees! L'aſſurance eſt tou- 
chante. Et combien d' annẽes vous faut- il? 
L'ELEVE. 
Oh, je ne ſais, deux ou trois, peut-Etre. 
L'INSTITUTRICE. 

Nous en avons encore cinq ou fix a vivre enſem- 
ble, & vous en demandez deux ou trois pour vous 
eorriger | 

LELzvs. 

Non, pour me rendre parfaite, pour que vous 

putFiez entièrement compter ſur moi. 


LIxsT1TUTRICE. 

Oh, en ce cas-la, ce n'eſt pas trop, caril y a 
loin du point ou vous tes a la perfection. Votre 
propoſition m'effraie, je ne vous le diſſimule pas. 

L'ELEVE. 


Pourquoi, elle n'a rien d'effrayant. 
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„ L'InsrrTuUTRICE. 

Elle me preſage quelque choſe de facheux. 
Nous paſſons notre vie, moi à former des eſperan- 
ces, vous a les dẽtruire. Quelquefois, je vous 
trouve une raiſon qui me charme ; vous Ecoutez 
mes conſeils, vous ſemblez en profiter, je regarde 
mon ouvrage avec complaiſance, je m'applaudis, 
je crois tout fait, & vous choiſifſez ce moment 
pour ruiner de fond en comble I'edifice de mon 
bonheur; je retombe dans I'abime, & il faut que 
je cherche à me frayer une nouvelle route pour en 


fortir, 


L'Euevs, 

Ma chere amie, ce que vous dites-la me rend 
encore plus triſte, J'ai terriblement envie d'ꝭtre 
bonne, mais je ne ſais comment m'y prendre. 
Gardez mes promeſſes, peut- tre ſerviront- elles 
de frein a ma mechancete. 


L'InNsSTITUTRICE, 
Jai plus de generofite que cela; vous vous 
repentez de me les avoir faites, je vous les rends. 
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L'E LVR. 
eux. Et moi, je rougis d'avoir voulu les retirer, & je 
ran- ne veux pas les reprendre. | 
ous | L'INsTITUTRICE: 
tez Savez-vous pourquoi mes legons perdent de 
rde leur effet? 
dis, L'EL MV. 
ent Non, dites-moi cela. 
on L'INSTITUTRICE+ -, 
ue C'eſt que vous ne m'aimez pas. 
en. LEIEVx. 
Comment oſez- vous dire cela, mẽchante? Vous 
ſavez bien que je vous aime a la folie. | 
1d L'IxsTITrUTrRHñCE. 
re Voila ce que je vougrais approfondir. Com- 
e. ment ſe manifeſte votre amitiẽ pour moi 
8 L'ELEVE. 
Je vous embraſſe, je vous donne de jolis noms, 
je vous dis que je vous aime. 
8 L'ISSsTITrurRTex. 


Ces demonſtrations ſont quel quefois des preuves 
Jamitiẽ. 
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| L'ELEVE. 
| Quelquefois ! toujours, je penſe. 
| L*INSTITUTRICE. 
| Non, pas toujours. 
|  L'Euzve, 
En eſt-il d'autres ? 
L'InsTITUTRICE, 
Oui, ſans doute. 


L'ELeve. 
Faites les moi connaitre. 


L'InsTITUTRICE. 
1 Je crains que ce ne ſoit un ouvrage au- deſſus de 


. mes forces. Les preuves d' amitiẽ dont je parle, 


. 
F 
| 
| 
| 


ſont innẽes ſi j'oſe m'exprimer ainfi ; on les ſent 
bien mieux qu'on ne les definit. 


L'ELeve. 
Mais comment manifeſteriez vous votre ami- 
tie ? 
L*'InsTITUTRICE. 


Si j'avais une amie telle que vous en avez une, 
qui me remontrat mes fautes, me donnat les 
moyens d'y remedier, m avertit ſans ceſſe du pẽ- 
ri], la plus grande preuve d'amitie que je pour- 
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ais lui donner, ſerait une entière deference en 
Jes conſeils; je couterais ſes remontrances avec 
ſoumiſſion, je lui laiſſerais lire dans mon coeur, je 
me ferais un devoir de limiter & de m'abandon- 
ner à ſa conduite. Enfin, je me remettrais abſo- 
lument entre ſes mains, je ne verrais que par ſes 
yeux, & je rougirais d'avoir une ſeule penſèe 
qu'elle pũt dẽ ſavoũei — 
L'ELzve. 
Mais ſi vous ne trouviez pas que cette amie ſut 
digne d'@tre imitce ? 
L'InsT1TUTRICE.. 

Elle ne ſerait pas mon amie. Je n'accorderai 
jamais mon eſtime & ma conhance-qu'a ceux que 


J'en croirai dignes, & dans ce cas, je ne rougirai pas 
de les prendre pour modele.. 
— L'ELzvs. 
Mais on ſe trompe quelquefois. 
L Ixs TTV rA. 

Que trop ſouvent, mais ce n'eſt pas a votre age 
qu'on en fait la triſte experience. Si vous m' ai- 
miez, & que vous m'imĩtaſſiez, j'ai l amour- propre 
de croire que vous n'y perdriez pas. 


i 
x 
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vous, ainſi. vous n'avez nul droit de me refuſer 
votre eſtime. Mais j'oublie que vous n'etes ca- 
pable que d'une amitiẽ d' enfant, & je vous en- 
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bl | LELzve. 

4 Vous dites que je ne ſuis pas en Etat d'en 
. ©e- | 

1 Juger. 

1 L'InNsTITUTRICE» 

| 1 Vous avez raiſon, mais vos parens ont jugẽ pour 
; J 


— 
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tretien de celle qui fait les delices des ames ſen- 
fibles & raiſonnables.. 
; L*ELEvB. 

Faites- moĩ connaĩtre celle- là; je gage que c'eſt 
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| h plus jolie. 

| L'InsTITUTRICE.. 

Vous &tes trop jeune pour en ſentir les dbu- 
1 ceurs. Au vrai, je ne ſais ſi je deſire que vous la 


connaiſſiez, vous pourrez, par cette ignorance, etre 
privẽe d'un grand plaiſir, mais auſſi vous vous 
&pargnerez bien des chagrins. 

L'EL EVE. 

Savez · vous que ce refrain ẽternel m'i mpatiente? 
Vous vous tirez heureuſement d'affaire? un, 
« vous etes trop, jeune, me met hors de com- 
bat. Vous dites, que vous voulez me rendre Vame- 


* 
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ſenſible, vous me reprochez que je ne ſuis pas ſuſ- 
ceptible d'attachement,. faites-moi connaitre cette 
amitis dont vous parlez, cela me rendra peut-etre - 
Vame aimante, alors vos vœux ſeront my 4 
LInsTITUTRICE. 

I eſt vrai que je d ſire que vous ayez de la ſen- 
ſibilite, mais je veux la faire naitre par dẽgrẽs, 
afin qu'elle en ſoit plus ſincere & plus durable. 
Cependant pour vous appaiſer, je vous promets. 
de reprendre ce ſujet le jour que vous aurez qua- 
torze ans. 


LELEVx. 

Ma chere amie, lorſque je reflechis,. & que je 

compte avec moi- meme, cela m'attriſte, 
L*In8TITUTRICE» 

Voila pourquoi apparemment vous reflechiſſez; 

ſi peu. Mais pourquoi cela vous attriſte- t- il 3 
LETI EVE. 

Parceque cela me rend mEcontente de moi- 
meme. Je ne ſais comment cela ſe fait, lorſque 
J examine ma conſcience Je forme d'excellentes. 
reſolutions, & lorſqu'il faut les mettre en pratique, 
un moment d'humeur vient à la traverſe je ne les 
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execute pas, enſuite je me repens, & j'en forme 
d'autres. | 
LInsTITUTRICE, 
Cela sappelle paſſer la moitiẽ de fa vie a faire 
mal, & l'autre moitiẽ, à sen repentir. 
Liars. Xi 
Exactement. C'eſt bien bete, n'eſt-ce pas ? 
— UInsTiTuTRICE. | 

Non, il vaut mieux fe. repentir que ſe laiſſer 
endurcir au mal; on a du moins Veſpoir de ſe 
corriger lorſqu'on aura aflez de force pour lutter 
avec ſes defauts. 

IETI EZV. 

Mais, ma chere amie, je me repens ſi ſou- 
vent! Je ſuis comme Tecureuil, je cours a ma 
perte en gemiſſant, car quelquefois je fais mal 
avec connaiſſance de cauſe, mais fans pouvoir men 
empecher, 

| L'InsTITUTRICE. 
Qu'a cela de rapport avec un Ecureuil ? 
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L'ELEVE» | 
C'eſt une jolie hiſtoire que j'ai lu dans le livre 
Wc Geographie que vous m'avez prete. Voulez- 


forme 


faire ous que je vous la diſe ?. 
a L'INSTITUTRICE. 
2 Vous me ferez plaiſir. _ 
? ; 2 L'ETEVE. 
W 1! y a, ma chere amie, en Adden une 


eſpece de ſerpens qui ſe nourrit d ẽcureuils. Lorſ- 
qu'ils en voient un ſur un arbre, ils ſe couchent au 
pied, & fixent les yeux ſur lui. Le petit animal 
pouſſe un cri plaintif, & ſaute ſur une branche au- 
deſſus de celle où il ſe trouve, redeſcend enſuite 
par un autre ſaut plus bas qu'il n'ẽtaĩt d abord, & 


u- 
12 | | ainſi ſucceſſivement juſqu'aux branches les plus 
al voiſines de la terre, deſquelles il ſe precipite avec 
n un cri de douleur' ſur le ſerpent, qui n'a ceſſẽ de le 


f er, & qui tient la gueule ouverte pour Ven- 
gioutir. 

L'InsTITUTRICEs 
Vos kiſtoires ne {ont pas fi jolies que les mien- 
nes; celle- ci eſt un peu mẽlancolique; au reſte, 
elle eſt fort bien dite; votre narration ẽtait claire 
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& ſuccinte ; vous en avez ſu bannir les mots inu« 
tiles, ce qui la rendu fort agreable, 
| ER L'EL EVI. , 

Doucement, ma chere amie, autrefois je me 
ferais rengorgee, & je vous aurais laiſſe croire que 
Je meritais ces complimens, mais je ſais, graces | 
a vos ſoins, qu'il ne faut pas ſe parer des plumes 
du Paon, ainſi je vous avouerai naturellement que 
Jai reEpete cette hiſtoire comme je I'ai appriſe, 
car, toute triſte qu'elle eſt, elle ma frappee; & s eſt 
gravẽe dans ma mẽmoire. 

L'IxsrIirur RICE. 
Et pourquoi vous a- t- elle frappee ? 
LELEVE. 

Parce que je me ſuis comparẽe à ce pauvre petit 
ẽcureuil; voila comme je fais, me ſuis- je dit; 
je pouſſe des cris de douleur preſque tous les jours, 
& cependant, apres avoir bien pleure, m'stre 
faite les plus belles promeſſes du monde, je cours 


me precipiter dans la gueule de ce vilain ſerpent, 
qui n'attend que le moment od j aurai fini mes 
reflexions pour me dẽvorer. 
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LInSTITUTRICE.: 

vous &tcs fort aimable aujourd'hui, & avec de 
ies diſpoſitions vous ne devez pas craindre de 
ais manquer à vos promeſſes. 

L'ELEvx. 


Ma chere amie, j'ai une queſtion a vous faire. 


L'INsTITUr RICE. 


nt que 
priſe, WH Pites-moi auparavant; votre auteur vous a- t- il 
& s'eſt, ppris quelle eſt cette eſpece de ſerpens dont vous 


Warlez, 

L'ELzvs. 
Oui, mon amie, Ce ſont des ſerpens a ſon- 
ettes ainſi appelles, parcequ'ils ont au bout de 
la queue pluſieurs petits grelots qui imitent le 
bruit des ſonnettes ; ils ſont aſſez gros, longs 


IE bt. 3 — Ra. . 


d'environ cinq pieds; ils ont la langue four- 
chue, les dents pointues & fort longues. Mon 
auteur ajoute, qu'on les trouve dans le Perou,. & 
dans le pays des Amazones; qu'ils ſont fort dan- 
gereux, mais que le bruit qu'ils font avertiſ- 
ſant du peril, il n'eſt pas difficile de s'en ga- 
rantir. 
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L'InSTITUTRICE. 
A merveille ; voyons prẽſentement votre queſ. 


tion. 
L'ELEVE. 
N'allez pas me remettre a quatorze ans 
pour y repondre ; il me faut une reponſe im- 
mẽdiate. 
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L'IxSTITVTRIex. 
Que vous Ctes vive! Je ne ſais pas encore de 
quoi il s'agit. 


9 if> 3%. 
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L'ELzvs. 

Oh, c'eſt que je vous connais. Vous Eludez 
adroitement une queſtion, Croyez-vous que je 
ſois changee depuis que nous vivons ſous le meme 
toit? = 


8 


L'INsTITUTRICE. 
Je crains que vous ne ſoyez pas en garde contre 


: 


. 


1 


Wy 
4 
* 
la vanité. 


L'ELBZVE. 


Non, au contraire cela m'encouragera. 
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L*'InsTITUTRICE. 
Eh bien, je vous avouerai que fi vous Etiez en- 
re la meme, il y a longtems que nous naurions 
rien de commun enſemble. 
L'ELzve. 

Vous me charmez ; ainſi je ſuis corrigee ; cela 
clair. Oh, je ne me ſens pasde joie. 

L'InSTITUTRICE.. 
Vous le voyez, la vanité s'empare de vous : je 
e le craignais que trop. 


ö L' ELV. N 
W Puiſqu'il faut tächer de devenir bonne, ne 
3 Joit-on pas ſe rejouir ſi on rẽuſſit? 
L'InSTITUTRICE. 
Vous vous croyez donc devenue bonne? Je ne 
entends pas ainſi. Vous etes moins mechante, 
& cela eſt heureux pour vous, car lorſque j'eus 
I'honneur de vous connaitre, vous n'ctiez pas ſup- 
portable, 1 
L'ELEVE. 


II faut avouer que vous ne dorez pas la pil- 
lule, 


(200 


L/IneraTVTRICE. 
Je la dore felon les caractères; le votre n'admei 
nul temperament ; il veut la verite, plus elle eiii 
dure, & plus il ſe ſent frappe. Comme vous ſem. 
blez avoir oubliẽ ce que vous Etiez, voulez- vous 1 
que je vous faſſe votre portrait? 1 
| LELZV- 
Je dirais oui, ſi je ne craignais qu'il ne tut cf. 
frayant. 
| et. 
Il ne ſera pas beau; cependant fi la curioſits 
vous preſſe, ....._ 
L'ELzvs. 
Faites-le donc ce vilain portrait. 
L'InSTITUTRICE. 
Lorſque je fus chargẽe de votre Education, vous 
Etiez volontaire au dernier degre ; dure, inhu- 


maine, impolie, ẽgoiſte, tranchante, deſobeiſ- 
fante, colerique, menteuſe, contrariante; enfin 
vous aviez tous, les defauts, & pas une bonne 
qualitẽ. 
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L'EL EVE. 
; Quel affreux portrait ! Et ces defauts les ai-je 


4 


| Wouvent meme on decouvre de faibles lueurs des 
F zualités qui leur ſont oppoſẽes. Souvent auſh 
ö ous vous repentez d'avoir mal fait, & ce re- 
Wpentir produit toujours quelque changement. 
MNalgré cela, vous @tes encore tres Eloignee du 
point on je veux vous amener, car vous connaiſ- 


core ? 
L'1NSTITUTRICE, 
Oui; mais ils ont beaucoup perdu de leur force; 


ſez mes intentions, 
LELEZVx. 

Oui, vous voulez que je ſubſtitue à tous ces vi- 
lains defauts les qualites oppoſẽes. Vous me 
les avez nommees cent fois, voyons {i je m'en 
ſouviens. D'abord, la docilite, la douceur, I'hu- 
manite, la politeſſe. Comment appelle-t-on le 
contraire de V'egoiſme ? 
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L'InsT1TUTRICE. 
Comme il conſiſte a ſe depouiller de toute per- 


ſonnalitẽ, a rapporter tout aux autres & rien à ſoi, 
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nous Pappellerons abandon de ſoi-meme, ou fi 
vous l'aimez mieux, imperſonnalité. 
L'ELEVE. 

Ma chere amie, vous me reprochez d' etre tran- 

chante, & moi, je ne ſais pas ce que c'eſt. 
_ L'InsTITUTRICE. 

C'eſt etre deciſive, couper la parole aux gens, 
donner vos opinions avec importance comme fi 
vous ne pouviez avoir tort. Ce defaut juſqu'a prẽ- 
ſent n'a bleſſe perſonne ; il y a meme quelque 
choſe de divertiſſant a voir un enfant de votre age 
ſans connaiſſances, ſans inſtruction, prendre un 
air capable pour raiſonner de ce qu'elle n'entend 
pas. 

|  LEtevs. 
Que faut- il ſubſtituer a cela? - 
L'INSTITUTRICE. 

Cette modeſtie que nous inſpire une juſte de- 
hance de nos propres lumières. Quand” a vous, 
vous ne ſauriez ꝭtre trop modeſte ; vous tes ſi 
jeune, vous ſavez ſi peu, vous avez tant de choſes 


a apprendre, tant a faire pour tre ce qu'on appelle 
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ou e femme accomplie, que le parti du ſilence & 
; > la rẽflexion eſt le ſeul qui vous convienne. 
L*ELEzvE. 


Voila un fort mEchant parti, il ne me convient 


int du tout, car j'aime beaucoup à parler, & je 
eis la reflexion. 


eng L'InSTITUTRICE, 
5 0 Cependant, vous reflechiſſez quelquefois. 
L'ELEVE. 


Oui, mais la reflexion ne m'en eſt pas plus 
| F agrẽable; ce n'eſt que par effort de raiſon que cela 
arrive. Mais continuons notre examen. Je 
dois auſſi ne jamais me mettre en colere ; mais je 
m'y mets moins que je ne faiſais. Vous con- 
viendrez auſſi que je ne mens que bien rarement. 
L*'InsT1TUTRICE., | 
= Mais il ne faut jamais mentir. Un ſeul men- 
ſonge ſuffit pour vous faire generalement mẽ pri- 
(er. 
L'ET EVE. 

Je le ſais bien, & voila pourquoi je ne mens 
W plus guere, car je ne puis me faire a Videe d etre 
mẽpriſẽe. Tenez, je commence a penſer comme 
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vous; il eſt doux d'avoir une bonne reputatior 5 
quand on la mẽrite. — NE N 
L'InsTITUTRICE, | 

Vous faites bien d'y mettre cette reſtriction, ea 
il n'y a rien de plus abominable que de sen faire ; 2 
une par de faux dehors de vertu. %% 

L*'ELEvE. 

Comme je vous le diſais donc, je ne mens ja- 
mais a preſent de deſſein premedite, mais il m arrive 
ſouvent de ne pas penſer à ce que je dis, & alors, 
je Vavoue a ma honte, je mens encore quelquefois. 

LInsTITUTRICE. 

Je vais vous dire pourquoi vous n'en Etes pas 
dẽſhabituẽe; c'eſt que vous avez un eſprit contra- 
riant qui vous empeche d'etre de Pavis des autres. 
Si quelqu'un avance un fait, quelque avouẽ qu'il Wl 
ſoit, vous Etes prete a le contredire ; & comme 3 
les gens de bien ne mentent jamais, vous pëchez 1 
contre la verite toutes les fois que vous ne vous 
rendez pas à ce qu'ils avancent. 

| LELgve. 

Tout cela eſt encore vrai, mais il ne depend pas 

de moi de changer tout d'un coup. J avouerai 
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meme que je ſuis ſi mechante, que je trouve quel- 


quefois du plaiſir a vous tourmenter. 


L'InSTITUTRICE. 
Le paſſetems eſt agreable; ne craignez-vous 
pas que je ne cherche a m'en venger ! 
L'ELeve. 
Fi donc, c'eſt vilain de ſe venger; & puis vous 


ens ja- Fi 
: pardonnez aiſẽment ce qui n'offenſe que vous. 


arrive 


L*'INSTITUTRICE. 


alors, 
efois. 


Si, comme vous dites, vous vous plaiſez a me 


tourmenter, ce vous ſera par la ſuite un beſoin.ab- 


ſolu, vous ne m'aurez pas toujours; il faut donc 


commencer à vous priver d'un plaifir, qui vous 


rendrait inſupportable, & qui ferait beaucoup de 


malheureux. 
L'ELzve. 

Qui pourrait en ſouffrir ? 

L'InsTITUTRICE. 

Tous ceux qui vous approcheraient. Vous 
prendriez indifferemment pour objets de votre 
humeur, vos parens, vos amis, vos domeſtiques. 
Ces derniers ſurtout ſeraient les plus a plaindre 
parcequ'ils ſont les plus faibles. 
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WE L'ELeve. 

Pourquoi ſont-ils les plus faibles ? 

L'InsTITUTRICE. 

Parce qu'ils n'ont que Ialternative de ſupporter 
vos caprices & vos humeurs, ou de vous quitter. 
Comme ils travaillent pour leur ſubſiſtence, ils ſe 
votent forces de conſulter leur ſatisfaction moins 
que leur interet; & s'ils le trouvent chez vous, 
ils y reſteront en vous donnant mille maledic« 
tions. | 

L'Euzve. | 

Cela eſt joli! moi ſi je ſavais cela, je les ren- 
verrais. 

L'InsT1TUTRICE, 

Vous en prendriez d'autres qui bientòt penſe- 
raient de méème. Je ne dirai pas avec Madame 
de Lambert, qu'il faut regarder les domeſtiques 
comme des amis malheurenx; leur Education ſeul 
les empeche d'aſpirer a ce titre, mais je vous in- 
viterai à vous ſouvenir, que les hommes ſont nes 
libres & tous ẽgaux, & que le ſacrifice que vous font 
les domeſtiques de leur liberté, doit vous ètre un 
motif plus que ſuffiſant pour les traiter avec bonts, 
& ne pas en faire les victimes de vos caprices. 
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L'ELEVx. 
Mais pourquoi me reprendre fi ſeverement, 


; lorſque je me mets en colère, ou meme lorſque 


j'ai un peu d'humeur ? 
L'InsTrTUTRICE. 
Par les raiſons que je viens de vous donner. 
L'ELEV. 

De peur que je ne faſſe ſouffrir mes domeſtiques 

quand je ſerai grande ? 
L'InsTITUTRICE» 

De peur que vous ne vous accoutumiez a la 
tyrannie a Jaquelle vous n'avez malheureuſement 
que trop de penchant. Comme vous ne me 
quittez pas d'un inſtant, & que vous n'avez affaire 
qu'à moi, ſi vous me parlez imperieuſement, ſi 
vous me repondez avec impoliteſſe, & que J'ate la 
faibleſſe de le ſouffrir, que deviendrez- vous lorſque 
vous m'aurez perdu? Vous chercherez d'autres 
victimes de vos humeurs, & vous reconnaitrez 
apres bien des mortifications, qu'on aurait du vous 
accoutumer des lenfance, à la complaiſance & 
aux ẽgards qui vous ſeront nẽceſſaires pour vivre 
dans le monde. 


L 


(628) 


LELEVX. 

Vous avez encore raiſon. Mais, dites-moi de 
bonne foi, dans nos petites querelles, croyez- vous 
n avoir jamais tort ? 

L'InsTITUTRICE. 

Vous avez envie de me ſurprendre, car vous me 
faites ſouvent cette queſtion. Je ſuis loin de 
croire que j aie raiſon en tout, mais mon motif 
eſt bon; & quand à ma conduite, je la ſoumets 
au jugement des perſonnes éëclairẽes. Vous, qui 
etes juge & partie, ne ſęriez que trop diſpoſce a 
me condamner, ainſi je me garderai bien de plaider 
ma cauſe a votre tribunal. 

L*ELEvE, 

je vous jugerais avec ſẽvẽritẽ je vous en avertis, 
quoiqu'il faut avouer que ſouvent je vous ſais gre 
de ce que vous faites pour moi, & je ne doute 
nullement, que lorſque vous aurez acheve ma 
converſion, je ne me faſle un plaiſir de reconnaitre 
que ſi je poſſede quelques vertus, c'eſt a vos bontes 
que jen ſuis redevable. 
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L'InsTITUTRICEs 
Pas tout à fait, car j'aime a me flatter que le 
germe en eſt en vous, & que je ne fais que le dẽ- 


velopper. _ 


L'ELzvs. 
Vous Etes bien bonne, ma chere amie ; je ne 


S me 
| de vous ai que trop ſouvent prouvee qu'elles n ẽtaĩent 
otif pas nẽes en moi ces vertus, mais un jour viendra 
nets ou je ferai conſiſter ma gloire & mon bonheur a 
qui les mettre en pratique. 
ea L'InSTITUTRICE, 
der Croyez, ma chere enfant, que ce jour heureux 

ſera I'epoque de ma felicite. 

L'ELzve: 

is, Ma chere amie, vous n avez pas rẽpondu claire- 
re ment a ma queſtion. Vous Vavez en partie ẽludẽe 
te en faiſant de moi un portrait affreux. Dites moi 
a ſans ambiguitẽ, $s'il n'a pas beaucoup, beaucoup 
'C perdu de fa reſſemblance. Je vous en conjure 


pour me conſoler. 


L*InSTITUTRICE, 
Dufſe-je me faire un tort infini, je ſuis forcee 


de convenir que vous n'Etes pas reconnaiſſable. Je 
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tems que j aſpire à ce titre 


teur; je ſens que vous me devenez plus chere de 
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ſens que je vous gate, & que je me prẽpare bien E 7 
des tourmens, ear juſqu'ici les louanges n ont ſervi 4 
qu'a nourrir votre vanite, mais je ne ſais pay 
mentir, & {1 je ne puis ẽluder une queſtion, il 2 
faut alors que la verite ſe manifeſte. 9 


L'ELEVx. 
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5 - y 
5 y 0 
- 
1 „ 


Et cieſt la verits! Ma chere amie que je vols 
embraſſe. Je ne me ſens pas de ans Eft 152 
poſſible 


L'InsT1TUTRICE, 
Tres poſlible, 


L*Etxve, ** 
Croyez- vous que je pourrai un ſour EY 


faite? Digne d'etre votre amie? Il y 4 ſi | long» 


T*InSTITUTRICE, 
Cet :empreſſement -m'eſt on ne peut plus flat- 


jour en jour. 
L'ELEVE. 
Ma chere amie ! Comment avez-vous dit cela? 
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L'InsTITUTRICE. 
Que vous me deveniez plus chere de jour en 
jour. | 
L'ELEVE. 
8 Savez · vous bien que je ſuis comme une folle? 
vous ne m'en avez jamais tant dit. Vous me ferez 
mourir de joie. Vous m'@tes chere! Que c'eſt 


joli ? Rẽpẽtez moi cela, ma chere amie, je vous 
en conjure. | 
L'InsTITUTRICE. | 

Volontiers ; je fuis charmẽe que cette expreſſion 
yous plaiſe, c'eſt une preuve que je vous ſuis 
chere auſſi. | 

L'ELzv8, 

Oh tres chere, je vous aſſure. Oh bien, tenez, 
je m'en vais vous dire, J'ai devine que vous 
m'aimiez ; bien ſouvent je m'en ſuis apperęue. | 

L'InsT1ITUTRICE, 

Comment avez-vous dẽcouvert cela? 

L'ELEVE. 

Oh! de mille manieres. Par exemple, preſque 

tous les ſoirs avant de vous mettre au lit vous nie 


regardez ; yous croyez gue je dors, & quelquefois 
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il nen eſt rien, quoique j'aie les yeux fermes. EB 
bien donc, quand je ne dors pas, je vous entends | 
dire, la pauvre enfant, je laime, & puis vous me 


regardez, vous m'embraſſez, & moi, je ſuis ſi 


contente! mais je n'oſe ſouffler de peur de me 


trahir, & que vous ne ſoyez fachẽe de m'avoir em- 


brafſe. Et puis, tenez, ce jour mẽmorable on ll 


vous Etiez pouſſee a bout, on vous diſiez que 


vous voulieʒ me quitter, & mille autres choſes i 


gui me font friſſonner quand j'y penſe, je faiſsis Wi 


reflexion en vous voyant pleurer, qu'il fallait que 


vous m'aimaſſiez, autrement vous ne ſeriez pas 
ſi chagrine. Voila ce qui s appelle de la pẽnẽ tra- 
tion! | 


| L'InsT1TUTRICE. 9 

| | = 

Oui, & ce qui ne m'<tonne pas moins, c'eſt com- 1 
ment vous pouvez dẽcouvrir que je vous regarde $ 


lorſque vous avez les yeux fermes. Si vous ® 
n'aviez pas repete cette ſentence, vous me re- 7 
gardez, j'en aurais conclu que vous ne Vaviez dit 
que par mepriſe, mais cette repetition ne me laiſſe 
aucun doute, & je dois vous feliciter d'avoir Ia 


vue ſi percante, | 1 
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nes. EU LELxVV. 
s entend; F | 
vous me ; | moquez de moi, mais je vais vous prouver ma 
e ſuis fi = jolie railleuſe que je puis vous voir les yeux 
r de me 1 fermẽs. Raiſon dẽmonſtrative comme dit Mon- 
voir em. 2 Geur Jourdain. N'eſt-il pas vrai que lorſque je 
ble on 1 vous entends vous approcher de mon lit, que 


vous y reſtez quelques inſtans j en puis conclure 


Voux avez un air fin qui me dit que vous vous 


que vous me regardez, afin de vous aſſurer fi tout 
eſt bien comme vous dites quelquefois ? Je vous 
vois par les yeux de V imagination, & ſouvent 


auſſi j entreouvre les paupieres tout doucement, & 


comme vous n'oſez approcher la lumière, de 
crainte de m'eveiller, je vous regarde en toute aſ- 
ſurance, perſuadee que vous ne verrez pas mes 
clignotemens. Eh bien, fine mouche, ma raiſon 
dcmonſtrative n'eſt-elle pas excellente? Riez donc 
vous 3 a preſent. 


re- L'InsTITUTRICE. 4% 
dit Je me rends, & je vous avouerai de plus que 
ziſſe vous ne vous Etes pas trompëe dans vos conjec- 


tures, 


— ů 
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| L'Errvr. 
Vous m'aĩme: ? NDR 
L'Insrir uTRCE. 
Comme ſi vous ẽtiez ma fille, je ne mets nullez 


bornes à ma tendreſſe; votre intẽrèt, votre bon 


cieuſes. Rẽcompenſez donc, ma chere amie, 
Fattachement inviolable que je vous ai vone, par 
une conhance illimitẽe; regardez- moi comme 


une ſeconde mere, aidez-moi à vous rendre digne 


de vos eſtimables parens, & rendez- moi par le ſuo- 
ces la plus heureuſe de toutes les femmes. 
LELrve. 

Ma chere amie, je ne pleure pas de colère au 
moins, il eſt vrai que je ne puis m'empecher de 
pleurer; je ſens meme que plus mes larmes 
coulent, & plus je ſuis heureuſe. D'où vient 


cla ? 


L'InsT1ITUTRICE. 
Cela vient d'un ſentiment delicieux. qui aug- 
mente mon bonheur avec mes eſperances, mais 


que je me garderai bien cependant d'epuiſler. 
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heur, votre ſatisfaction font mes guides. Mon 
attention setend fur les choſes les plus minu- 1 ; 
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C. eſt pourquoi, embraſſez moi, ſechez vos larmes, 
& mettons fin à un entretien fatiguant pour toutes 


A 


les deux. 
L'ELzve. 
Pour me punir d'avoir pleure ? 
L'InsTITUTRICE. | 0 1 
Non, non; pour nous rẽpoſer; & ne vous 
ſouvenez-vous pas que lorſque j ai paſſe un jour 
ſans Etudier, vous me reprochez de n'avair pas 
fait mon devyoir. OY 
L*ELEVE. 
Oh] ceſt pour Tire, & ſeulement parceque vous 
le'regardez comme tel. Quand a moi, je vous 
en diſpenſerais volontiers. Qu'avez- vous bẽ- 
ſoin de tant lire? N'etes-vous pas aſſez ſa- 


yante ? 


L'InsTiTuTRICE.. 
Je ne ſuis point ſavante mais j'ẽtudierais 
toute ma vie que je ne ſerais jamais aſſez in- 


ſtruite. 
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t W L'ELgve. = 

| by | Ah, oui, je me ſuis trompee de mot; c eſt in- 2 4 

„ 0 ſtruite que je devais dire; nous autres pauvres Wil 
£ | femmes, on ne nous permet pas d'*tre ſavantes. 


Voyons, qualliez vous lire. Sur I'Education ! 
Tenez, ma chere amie, voulez-vous me faire un 


plaiſir ? mettez I'education dans votre poche, & 
jouez avec moi. 


LInsTITUTRICE. 
Jouer ! cela ne m'eſt guere poſlible. 
L'ELzve. | * 
Je lis dans vos yeux que vous voulez-vous faire 3 3 
prier. Ma chere amie, ma petite amie, ma ſe- I 
conde mere, Je vous en ſupplie, pour, obliger 1 
votre enfant! 4 
L'InsSTITUTRICE. 4 
Il n'y a pas moyen de reſiſter a de fi preſſantes 1 
& de fi aimables ſollicitations. A quoi jouerons- 
| nous ? : 
| *Z 
L'ELEZVr. a 
Au Voyageur. 3 
Z 


LE EIS 
2 2 
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L'iInsTI1TUTRICE. 
je le veux bien; à condition que vous ne ferez 
pas comme la dernidre fois, & que vous me direz 
= dans quel Royaume, & quelle Province, eſt ſitute 

0 chaque Ville par on vous paſſerez. 

3 L'ELzvs. 

e vous le promets ; & j'y ajouterai meme, ſi 
4 vous voulez, les degres de longitude & de lati- 
W tude. Une table : des chaiſes. Venez vite, tout 
© eſt pret. A moi le dez. Nous partons ; Fouẽtte 
Cocher. Six, deux, huit. Nous allons faire 

bien du chemin ſans nous fatiguer.. 
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MA chere amie, vous voilà de retour? Fen ſuis 
W charmee. Jai été bien bonne pendant votre ab- 


ILINSTTrrutrRIOE. rann 
Embraſſons-nous en ce cas. Il y a longtems 
que nous ne nous ſommes vues. Vos maitres ont 


donc Etc contents de vous? 
L'ELEv®. 

Oh!] demandez à ma mere. Elle vous dira que 
Jai danſe comme un Ange, & jouẽ du clavecin a 
ravir. Jai eu meme beaucoup de tems de reſte. 
& cette circonſtance doit vous prouver que j'ai 
Etc attentive, & que je nai pas fait mes legons 
mollement. Savez- vous a quoi J'ai employs les 
momens de loiſir que m'a procure ma bonne vo- 


lonté? 
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0 LIxsrirurzicz. 1 
| 191 Je le devine aiſẽment; à ne rien faire. 4 
i þ | L'ELzvs. | : 4 ; 
TH Il vaut mieux ne rien faire, que de faire des 
riens, dit Monſieur de Wailli ; mais, ma belle ca. 


lomniatrice, fi je vous prouve votre injuſtice, que 4 


| 
105 direz- vous? ; 
Ai , L*InsTITUTRICE. 
a, N L'ELEVI. 
1 Humiliez- vous, ſuperbe, & regardez ce pa- 
þ pier. | 


vl | L*INSTITUTRICE.. 


C'eſt une lettre. 


. - . * * 
23 
rr ee * 


L'ELEVx. 
| Oui, devinez pour qui elle eſt. 
5 L*INSTITUTRICE.. 
1 Pour vous, je ſuppoſe. 
L*ELzve.. 


Bon, pour moi; je ne m'aime pas au point de 
m'ecrire des lettres. 
L*InSTITUTRICE. 
Jignorais que ce fut vous qui Veuſliez Ecrite, 
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L'ELEVI. 

Elle eſt pour vous. 
L'INSTITUTRICEs 

Pour moi ! Vous m'avez écrit! 

L'EL EVI. 
Oui; ne vous ſouvenez- vous pas qu'il a bien 
longtems que je vous en demandai la permiſſion? 

L'IxsTITVTRICE. 

Je Vavais oublic! Mais je croyais vous avoir 
fait comprendre que les lettres n'ẽtaient, fi 
I ® | j'oſe m'exprimer ainſi, qu'un ſupplement à ab- 
WF ſence, 

L'ELgve, 

Eh bien, pouvais-je choiſir un moment plus 
favorable? Vous ſortez ſans moi, contre votre or- 
di naire, & vous <tes deux mortelles heures dehors! 
Songez donc, ma chere amie, deux heures! C'eſt 
comme qui dirait deux ſiècles. / 

2 L'In8TITUTRICE. 

42 Comment donc; vous Etes d'une humeur fort 
obligeante. 

L'ELeve, 


Je ſuis toujours comme cela, quand je ſuis con- 
tente de moi. 
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LInsTriTuTRICE. | 4 
Si vous Iẽtiez toujours, que nous ſerions heu- a 
reuſes l'une & L'autre! en 
LEL EV. B | 
Nous le ſerons, cela viendra. En attendant, 2 F 1 
liſez ma lettre. Toy, & 0 
LInsTITUTRICE. | 4 F 1 
Vobontiers. Lirai-je haut ? 


L'ELEve., 
Comme il vous plaira. 5 1 
L'InsTITUTRICE» Wl 


« Ma chere amie, je vous Ecris ces lignes.— 
Le ſtyle ne m'en parait pas diſtingue. Je vous 


Ecris ces lignes : cela s annonce mal, = 
L'ELEgve. - 
Pourquoi! J'ai vu des lettres commencer de 


cette ſorte. 


” 
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L'InsSTITUTRICE. 


— © 


Elles n'etaient pas des gens fort diſtingués. 


L*ELEvs. 


Comment ſavez-vous cela: 
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L'INSTITUTRICE. 
Parceque leur ſtyle, ainſi que leur langage, eſt 
erent de celui des gens du commun. 4 


5 q * 4 

hey. , \ 
9 

| 


| L*ELEvE. 
Vifferent! Voyons ſi je comprends cela. Par- 
eus ont etudié les principes, & qulils ſe con- 


e - 


4 ment aux rogles de Is Grammaire? © 


ant, 


898 & S 


T'IxsTITUTRICE. 
| Sans doute ; & des rEgles leur apprennent à a ban- 
3 v Ir du diſcours tout mot dur, groffier, bas, on 
ulale, & toute ſentence commune tou Inutlle. 
je vous teris ces lignes * eſt / ſuperflu, car il eſt 
Wir cue vous me crit pulfque ji votre lettre 
ins les mains, & i! eſt bas, parcequ'il nya 
| que les perſonnes fans Edncation qui en faſſent 
se. Mais de qui etalent les leurs que vous 
ez vues? Aloca 
| L'ELEvx. | GW 
Elles vous Etaient addreſſces, 


us 


L'INS$TITUTRICE. 
A moi! 
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L*'ELEVvE. 


A vous- meme. Ne vous ſouvenez plus de celle f 
que vous reęutes, il y a quatre ans de cette jolie 
Polognaiſe qui vous avait priſe en amitiẽ? Ce n 
tait pourtant pas une femme du commun. Elle . 


Etait, ſi je m'en ſouviens, Demoiſelle de com. 


pagnie d'une Princeſſe, & allait Epouſer un Capi - 


taine des Gardes du Roi de Pologne. 
L'InsTITUTRICE» 

Vous ſouvient il auſſi que je vous at dit qu'elle 
ne ſavait pas aſſez le Frangais pour Vecrire, & que 
ayant, comme vous, la manie des lettres, elle 
avait fait Ecrixe celles- ci par ſa femme de cham- 
bre. 

L'Ez.xv2. | 

Ainfi au lieu d'une correſpondance avec Made- 
moiſelle . . . ah, c'eſt drole, j'ai oubliẽ ſon nom 
Un nom baroque, qui finiſſait en ka? : 


L'InsTITUTRICES. 
Son nom ne change rien a la circonſtance, 
c'*Etait avec ſa femme de chambre, & je vous les ai 
montrees pour vous amuſer, & non pour vous ſer- 


vir de modele, 


N 
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L*ELEVE. 

Je ne m'ẽtonne plus, fi vous vous laſsates ſitöt 

d'une telle correſpondance. Mais achevez de lire 
ma lettre, peut- tre que la fin eſt meilleure que le 


r W 2 
7 "On l * 


e cell, 
te jolie 
De nd. 

Ele 
com- 
Capi. 


commencement. 
- L*InsTITUTRICE. 

« Te vous Ecris ces lignes, pour vous faire ſavoir 
„que tous mes maitres ont été contents de 
« moi, & que j'ai ẽtẽ fi douce & ſi docile, qu'il 
« n'y a pas de complimens que je n'aie regu. 
« Ma mere, ſurtout, a ẽtẽ enchantẽe de moi. Je 
„ yois arriver a grands pas le moment heureux 
%o vous devez m*accorder votre amitie ſans rẽ- 
« ſerve. Ah! ma chere amie, cette idée fait 
«© mon bonheur. Sans reſerve ! « Sentez-vous la 
de. « force de ces mots?” (Voila un ſtile bien 
ẽlevẽ qui ne $'accorde guere avec le commence- 
ment.) * Songez qu'alors, vous ne devez plus 
« ayoir rien de cache pour moi; que vous me 
« ferez part de vos plus ſecrettes penſẽes, &, qu'en- 
« fin, je dois partager tous vos plaiſirs, (& pour- 
quoi pas auſſi mes peines). Oh! ma chere 


« amie, que je ſuis heureuſe! La joie me tranſ- 
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T porte au point que je ne ſais ce que je dis,”— 
Il y parait.—“ Mon Dieu, que je vais parler.“ — 


Voila le nœud.—“ Et puis, quel plaiſir d'etre la 


een 


« confidente de quelqu'un. Ah, ma tres chere 
« amie, je vous aime bien, mais je vous aimerai 
« encore bien davantage, quand je ſaurai tout ce 
« qui ſe paſſe dans votre coeur. Songez que le 
| « jour ou j aurai douze ans, je me Prepare a vous 
1 forcer de terur votre promeſſe; juſqu'a ce mo- 
«© ment je me dis avec ſinceritẽ, 


g « Votre tres humble 

| * * 

& tres obẽiſſante 

| 

« ELEVE.“ 


L'ELEVxE. 
Eh bien, comment aimez- vous cette lettre? 
L*InSTITUTRICS. 
Si ce n'ẽtait votre coup d'eſſai, je dirai que ce 
neſt pas un chef-d'ceuvre, 


f 
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L'ELEgve. | 
pas un chef-d'ceuvre? Qu'y trouvez-vous a 
redire? 
L'INSTITUTRICE. K 
Votre queſtion me montre que vous y avez mis 
plus de prẽtentions que je ne croyais, cette de- 
couverte me fait plaiſir, car je craignais de vous 
faire de la peine, & de vous decourager en vous 
en diſant mon ſentiment. Sans parler des fautes 
d'ortographe, je vous avouerai naturellement que 
je n'en aime pas le ſtile. 
L'Er.eve, 
Par quelle raiſon ? 
L'InsTITUTRICE. 
Parce qu'il n'a pas la firaplicite, la naĩvẽtẽ de 


votre age, & qu'il eſt clair que vous avez voulu y 


mettre de l'eſprit, & du ſentiment. Il y a quel- 
ques traits aſſez bons, mais on ſent aiſement 
qu'ils ne partent que de la tete, que votre coeur 
ctait froid, & ferme a ſes memes ſentimens dont 


vous cherchiez en vain a vous parer. 
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L'EL.sve. 


Vous n'appellez pas cela une critique ſévère. 


En voila aſſez pour deconcerter la perſonne la plus 


enchantee de ſon merite. 


L'InSTITUTRICE. 

Si. je vous euſſe vu moins contente du votre j'au- 

rais certainement meEnage votre ſenſibilitè, mais 
votre amour propre meritait cette petite morti fica- 
tion. 
L'ELzve. s 

Je vous entends; ce que vous en avez dit n' tait 

que pour humilier mon amour propre. 
L'INSTITUTRICE, 

Non, c'etait mon fentiment, fans fard, ſans 
detour, & je ſuis bien perſuadẽe que ce ſera 
celui de tout le monde. Je montrerai cette let- 
tre à qui vous voudrez, & nous verrons s'il 
y a une ſeule perſonne qui ne ſoit pas de mon 
avis. 

L'ELzve. 

Non, je vous en conjure ne Ia montrez pas, 
je me tiens pour condamnee, tres condamnee, & 
ſans le moindre appel. 
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JLInsTITUTRICE. 
Voulez-yous me permettre encore une obſerva- 


lion! 
L'ELeve. 
Je n'aime guere vos obſervations, mais voyons 


E | oujours celle-ci. 


au- 
nais LOINSTITUTRICE» 
ca- C'eſt qu'il me ſemble que les oh! & les ah! 
dont votre lettre eſt remplie, n'y jouent pas un 
tres beau role. 
ait L'EL EVE. 
Mais je les vois ſans ceſſe figurer dans les livres. 
L*InsSTITUTRICE. 
8 Cela eſt vrai, mais dans un ſtile un peu Eleve, 
2 ſentimental, ou romaneſque, or il faut eviter, 


autant qu'il eſt poſſible, la reputation de femme 
romaneſque ; & fi on l'ẽtaĩt rẽellement & par ca- 
ractere, ne le laiſſer voir qu'a ſes amis particu- 
liers, car il n'y a qu'eux qui excuſent nos faibleſles. 
L'ELeve. 
Moi, je ne ſais pas trop bien ce que c'eſt que 
detre romaneſque, 7 
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L*'InsTITUTRICE. 


2 „0 - - _ 
Er En Rn a 


Cela m' ẽtonne, vous m'avez ſi ſouvent reproche 


| de Vere, 


L'ELeve. 


. 


C'eſt, ma chere amie, que je Vavais entendu dire 


a d'autres, & que je ſuis bien aiſe de ſaiſir Vocca- 


ſion de vous reprocher quelque leger defaut ; elle 


ne ſe preſente pas tous les jours, mais je n'en ſais 


pas plus pour cela ce que ce mot ſignifie, 


L'InsSTITUTRICE. 


Permettez que pour votre bonheur, je me diſ- 


penſe de vous Vexpliquer. 


L'ELeve. | | 
Non, il faut que je ſache ce que c'eſt. Si c'eſt 


bien ſot, la connaiſſance que j'en aurai me prẽſer- 


vera du danger de le devenir. 


L'Ixsrirur ick. 
Le romaneſque eſt une certaine chaleur de ſen- 


timens qui nous porte à tout voir & a tout ſaiſir 


BERL 2 n e > 


avec force, a agir d'une maniere exaltẽe en tout 


Ry 


" ce que nous entreprenons, a porter Veſtime & 


Iamitiè au plus haut degrede perfection; enfin a 
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prendre pour modele les romans du tems paſſẽ 


plutot que les ſentimens de notre fiecle. 
L'EL EVE. 


Mais c'eſt joli, pourquoi s'en moque- t- on? 
L'INSTITUTRICE. 

Parce que cela n'eſt plus ordinaire ; & l'on ac- 

cuſe d'affectation ceux qui en montrent encore de 


„ 


faibles lueurs. 


IL'ELxvx. 
: Mais pourquoi les accuſer d'affeQation ? Voi- 
47 la ce que je ne comprends pas. 
L*InSTITUTRICE. 
Parcequ'il y a des perſonnes qui, avec une 
imagination vive, mais un cœur froid, vantent les 
wy douceurs de lVamitie, de la ſenſibilite, de plu- 
ſieurs autres ſentimens dont elles ne connaiſſent 


que les noms, avec une chaleur qui n'a rien de na- 


* turel, & qui conſẽquemment ne trompe perſonne. 
1 Or comme rarement le vulgaire prend la peine de 
1 juger du mérite, il ſe donne encore moins celle de 
4 


juger les ſentimens particuliers, & il range indif- 
teremment dans la meme claſſe ceux qui ſont ro- 


maneſques par air, & ceux qui nẽs avec une ame 


D 3 
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Elevee, & un coeur tendre, ſont capable de -rece. ; 

voir les plus vives impreſſions. | 4 
'L'ELeve. 

Ainſi donc ſi on Etait ne romaneſque, il fau- 


drait bien ſe garder de le faire paraitre ? 
L'IxsTITUTRICE. 
II faudrait faire plus; il faudrait ſe vaincre. 
L'ELEVE. 
Ah, cela par exemple, ne me parait nullement 


neceſſaire. 


# 


L'InsTITUTRICE. 

Mais cela ne l'eſt pas moins. Une perſonne 
douẽe d'un caractère tranquille qui penſe, aime, 
agit, avec methode, & ignore ce que c'eſt que 
cette amitie, ces Elans de Pame que l'on appelle 
romaneſques, eſt auſſi heureuſe qu'on peut l'ètre 
dans ce monde. | 
L'ELEve. 


Oui, elle jouit d'un plaiſant bonheur, il faut 


l'avouer. 
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L'INSTITVU TRICE. 
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S'il n'eſt pas vif, il eſt du moins permanent. 
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Une perſonne de ce caractère voit tout avec indit- 
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Tee. f Werence; rien ne la trouble, rien ne Temeut ; ce 
aui fait évenement pour les ames vives n'attire 
1 pas meme ſon attention; elle conſidère avec ẽton- 
* | | nement les nuages qui obſcurciſſegt les jours des 
autres, & les ſiens ſont d'une ſerenite inalterable. 
L'ELeve. 


Je n'aimerais guere une amie de ce genre, 


KY 


L'INSTITUTRICE. 
eas Ma chere enfant, le tems des Pilade & des: 
Pirithoiis n'eſt plus; les gens d'a prefent penſent 
differemment que ceux d'autrefois; autres tems, 
autres mceurs, autres idees ; nous vivons dans ce 
fiecle, & nous devons nous conformer, du moins 
en apparence, aux opinions regues, ſurtout quand 
elles ne bleſſent pas nos principes. 

L'ELEVE. 

Mais ſe conformer en apparence, c'eſt trom- 
per, & c'eſt mal de tromper, vous me Iavez tou- 


jours dit. 

LIxsTITUTRICE. 
Je vous le repete encore; mais ſi vous Etiez 
nce avec une de ces ames que l'on appelle roma- 


neſques, ce que je regarderais comme un mal- 
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heur, il faudrait eviter de faire parade de vos ſen- : 


timens. Ce ne ſerait pas tromper que de les ren. 
fermer au fond de votre cœur. 
LELEVI. 

Mais ſi on venait a les penetrer, faudrait-il 


-—- —— — — 
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alors que je les niaſſe? 


[Izmirorarcs. 
Non, ſans doute. II faudrait les avouer hau- 


— wc > 
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tement; ſi vous y Etiez attach&e, les dé fendre 
avec force, mais fans aigreur, ſans morgue, ſans 


pedanterie, ſurtout ſans inſulter a ceux des autres, 
car ſouvent on ne nous juge ſeverement, que par- 
ceque nous nous permettons de decider avec au- 
toritẽ, & que nous condamnons dans les autres ce 
qui quelquefois nous caraQterife, & dont nous 
nous faiſons un mèrite. 
L'ELeve, 


Ainſi vous n'etes pas contente de ma lettre? 


L*INSTITUTRICE. 

Non, le ſtile en eſt force, tend a Veſprit, & il 
n'y a rien qui parle au coeur, Avouez que vous 
avez voulu faire un chef-d'ceuvre, quelque choſe 
qui meritat de l'admiration, & que vous croyez 
avoir rẽuſſi. 
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L'ELEVx. 


Mais . . ma chere-amie . . . . j'inventais; 


ela eſt difficile d'inventer. 

L'INSTITUTRICE, 

Comme les lettres ſont un ſupplement a la con- 
erſation, je croyais que fi Von parlait bien, on 
Ccyait néceſſairement Ecrire de meme, 

L'ELzvs. 

Vous ne m'entendez pas. N'ayant rien de 
particulier a vous dire, j'ai ẽtẽ obligee de travailler 
ma lettre, car je voulais qu'elle. fut bien jolie, 
bien jolie. 

LIXxsTITUrRIOx. | 
Les penſces * avec difficulte, je congois 
que le travail a du vous etre penible. Mais pour 
vous prouver qu'on peut tres bien Ecrire ſur des 
riens, je veux vous montrer une lettre d'une jeune 
demoiſelle que vous connaiſſez, à Peducation de 
laquelle j'ai eu honneur de prẽſider, que j'ai la 
fatisfaction de voir faire les delices de ſes parens, 
& qui eſt un objet d'eſtime pour ſes amis particu- 
liers, & pour la ſociẽtẽ en general. 
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L'ELxeve. 
On devine aiſement de qui vous voulez parler, 
votre enthouſtaſme la fait aſſez connaitre. Mais 


gi 
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je nai pas autant d'eſprit qu'elle, vous ſavez cela, 


ainſi il faut avoir de Vindulgence. 


3325 


L'InsTITUTRICE. 
Oh, puiſque vous renoncez a vos prétenſions, 
& que vous implorez ma clemence, je me laifle 


attendrir, & je vous dirai meme pour vous encou- 
rager, que je ne deſeſpere pas de vous voir un jour 


auſſi accomplice qu elle. 
L'ELEVB. 
Auſſi accomplie qu'elle 


L'IxsTITVT RICE. 

Oui. Vous mavez pas moins d'efprit, mais 
moins d' application; vous navez pas les connaiſ- 
ſances qu'elle avait a votre age. Cependant fi 
vous vouliez mettre a profit les annees qui nous 
reſtent, vous acqueEreriez ce qui vous manque, 
alors vous pourriez aller de pair avec elle, quoiqu'en 
y réflechiſſant plus attentivement, je erains que 
vous n'ayez jamais deux qualites qu'elle poſſede 


dans le degre le plus Eminent, 
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Parler, 42 L'ELEVE. 
Mais q | Qu'elles ſont ces qualites ? 
Z cela, ö f L'INSTITUTRICE. 
La douceur & la modeſtie. 
LELEVE. 


Cela ſera difficile, car je ne ſuis pas douce, mais 


j ignorais que Je ne fuſſe pas modeſte ; cela eſt 


10ns, 
laiſſe 
cou- 
Jour 


laid de manquerde modeſtie. 
L'InSTITUTRICE. 

Vous ne pouvez ignorer, ma chere amie, que 
je ne veux pas parler de cette modeſtie qui fait 
Fapparage de notre ſexe, & qui eſt nee avec nous, 
j entends celle qui nous apprend a nous défier 
de nos lumieres, & qui nous fait Ecouter avec de- 
ference & attention ceux a qui I'exptrience donne 
ſur nous un avantage reel. C'eſt une vicille que- 
relle que nous avons enſemble, cependant j'ai lieu 
de croire que vous vous corrigerezde cedẽfaut com- 
me vous avez fait de quelques autres. Je n'aime 
pas que vous feigniez de ne me pas comprendre. 

L'ELEVx. 

C'eſt, ma chere amie, que je naime pas convenir 

que j ai de l'amour propre; & je me tire d affaire 
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en prẽtendant ne pas. vous comprendre. Ainſi vous 
convenez que je me ſuis corrigee de quelques 
uns de mes defauts ? 


. —— ELLA <A IEG 
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L'InsTiITUTRICE, 
Oui, mais vous en aviez tant qu'il reſte encore 
bien de Vouvrage a faire. 
L'ELeve. 


Que vous Etes malicieuſe ! Il faut Vavouer lors 


— 


— Y * r 
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que je crois vous prendre par ſurpriſe, vous vous 


ſauvez avec une adreſſe qui me deconcerte tou- 
jours. 
L'InsTITUTRICE, 

C'eſt que cette eſpèce de triomphe que vous 
ſemblez vous preparer n'eſt pas de mon gout, 
en ce qu'il eſt une ſuite de la confiance que je 

vous re proche; & je conviendrai avec vous que 
je me fais un plaiſir d'humilier un tel ſenti- 


ment. 
L*ELeve. 
Ma chere amie, a quel age eſperez vous que 
je ſerai raiſonnable ? 
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L'INSTITUTRICE. 


A peu pres . - - . . douze ans. Je, me propoſe 


Be vous traiter enticrement comme mon amie, 


vous 
Iques 


orſque vous aurez atteint cet age. Mais, pour- 

quoi me faire cette queſtion, vous qui atten- 

dez douze ans avec tant d'impatience, & qui 

vous promettez de tant parler a cette Epoque ? 
L'ELeve. 

C'eſt que . . . . Pourquoi ne ſerais-je pas votre 


core 


amie a preſent ? 
L'InSTITUTRICEs | 

Parceque l'amitiẽ dont je parle na rien de com- 
Is patible avec la ſeverite dont je ſuis trop ſouvent 
obligee de faire uſage. | 

L'ELEVI. 

Ainſi, vous ne m'ètes ſevere, que parceque vous 

ne m'aimez pas? | 
L'InNSTITUTRICE. 

Au contraire, c'eſt parceque je vous aime, mais 
je vous aime comme une enfant qu'il faut abſolu- 
ment contrarier pour ſon bien, & alors je vous 
aimerai comme ma compagne, l'amie de mon 


cœur, un &tre Egal a moi, ſuperieur peut-Etre, 
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L'ELIEVI. 

Ma chere amie, je me trouverais trop heureuſe 
de vous reſſembler, je me croirais parfaite. Mais 
ſi vous Etiez encore obligee d'Etre ſevere ? 

L'InNsSTITUTRICE». | 

Je renoncerais alors à Vhonneur de preſider > i 
votre Education, car je rougirais de mettre a cet | 
age aucune difference entre yous & moi. Vous 
aurez encore beſoin davis, la perſonne la plus 
parfaite eſt dans ce cas, mais je vous prononee 
incorrigible ſi la ſeverite eſt alors neceilaire. 

L*ELEVE. 7 
Mais jufqu'a ce tems le terme eſt court. 
| L'InsT1TUTRICE. 

II faut donc redoubler d'efforts, afin de nous 
eviter la honte, moi de vous quitter avant d'avoir 
amenẽ ma barque a bon port, vous de me forcer a 
vous abandonner. 

L'ELEVX. 

Cela ſerait trop humiliant pour moi. Non, 
ma chere amie, non; nous ne nous quitterons 
pas, c'eſt moi qui vous le dis; je ſerai une ſeconde 


favorite, j'en ai Vheureux preſſeniment; Oh, fi 
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; b- avais pu ſupplanter ce prodige de perfection dont 
ureuſe AF ous ètes fi glorieuſe ! Mais cela eſt impoſſible, 


Mais 7 je ſerai trop heureuſe d'occuper le ſecond rang 
ans votre eſtime, puiſqu' une autre s eſt deja em- 
parece du premier. Cependant le tems ſe paſſe, 


ler a I BR j ai encore mille choſe a ſavoir. D'abord, je 
a cet j vais dẽchirer ma lettre. 
4 LInsSTITUTRICE. 
Pourquoi. 
L'ELEVE. 


Elle eſt ſotte, j'en ai honte. 


L'INsSTITUTRICE. 


Non gardez-la ; dans un an ou deux nous tra- 
vaillerons ſur ce ſujet. Je vous Ecrirai, vous me 
us repondrez, je corrigerai vos lettres, & je vous 


ir formerai de cette forte au ſtile epiſtolaire. Si 


&- 


vous avez encore cette lettre nous la compare- 


rons, & nous jugerons de vos progres, 
L'ELEVE. 


Cela ſera delicieux, Voila comme vous faiſiez, 
avec votre amie ? 
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L*INSTITUTRICE. 

Oui, & j'avais quelquefois la ſatisfaction de 

voir que ſes lettres ſurpaſſaient les miennes. 
L'ELEVx. 

Ah, ah! je vous y prends, vous flattez quand 
vous croyez qu'on ne vous obſerve pas. Je 
n'ajoute point du tout foi a ce que vous venez de 
dire, 7 

L*InSTITUTRICE., 

Grand merci du compliment. Ignorez-vous 

que flatter c'eſt mentir. | 
L*ELEvE. 

On ment quelquefois pour faire plaiſir a fes 
amis. Tenez, ſi quelqu'un vous demande com- 
ment vous trouvez qu'il parle Francais, vous 
repondrez ſans heſitation, on ne peut pas mieux, 
& vous rirez en ſecret de celui qui aura pu croire; 
un menſonge auſh groſſier. 

L'InsSTITUTRICE. 

Il faut avouer que vous ne meEnagez pas vos 

termes. M'avez-vous jamais entendu dire cela? 
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L'ELEVE, =O 
Pas preciſcment ; mais il y a des gens qui par- 
lent ſi mal, & a qui vous montrez tant dindul- 
gence, que je preſume que vous vous rẽ ſervez le 
; plaiſir de vous moquer d'eux en ſecret. Allons, 
ma chere amie, mettez la main a la conſcience, 
avouez que votre amitiẽ vous aveugle, & que 
dans ce moment elle vous a fait un peu exa- 


ous gerer. 
L'InsTITUTRICE.. 

, * 
Jeſpère que mon attachement pour mes amis 


ne bannira jamais de mon cœur l'amour de la vẽ- 


ritẽ; il eſt vrai que je me ſuis mal expliquẽe. Si 


1- 

. je ne me fuſſe donnẽe plus de peine, mes lettres au- 
3 raient ẽtẽ meilleures que les ſiennes, mais mon 
5 . 

5 ſtile etait neglige, . parce que je n'avais en vue 


que de lui donner des idẽes, & que j'ecrivais a la 
hite, & dans des momens derobes au ſommeil ou. 
a.Fetude. | 1 
L*ELEvg. 
Me voila ſatisfaite ſur ce point, Mais ces petits 
complimens que vous faites à des gens qui, ſelon 
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pour s' inſtruire. Les premiers m'inſpirent de la 
reconnaiſſance, les ſeconds de I'interet. Les uns 


qu'un homme contrefait ſe plaignait a lui, & mur- 


pliment dans toute ſon Etendue, mais s'il eſt vain 
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moi, ne le méritent gudres, cela me tient af . 
cœur; comment vous tirerez- vous de la ? 1 
L IxsTITVrRTex. 2 

Tres aiſement. Ces complimens font dictes 3 5 
par les circonſtances. Il eſt des perſonnes qui ; 
S'sfforcent de parler Francais pour m'obliger, ou 


& les autres meEritent de l'encouragement. Le 


compliment que je leur fais les flatte ſans les ſé- 
duire. Quand je dis a un Etranger qu'il parle 
bien, je ſuis comme ce Predicateur qui ſur ce 


murait contre la Providence—Mon ami, lui dit-il, 
benifſez votre ſort & ceſſez ces murmures, vous 
Etes tres bien fait pour un boſſu. 
L'ELEVI. 
Cela eſt drole; mais je vous comprends. Un 


Etranger, s'il eſt modeſte, ne prend pas votre com- 


comme moi, par exemple, & s'il n'a ouvert la 


bouche que pour fe faire admirer ? 


(65) 


LIxsTITUTRICE- 

Si je men appergois, je me garde de lui dire 
rien de flatteur z j ẽvite meme, autant qu'il eft | 
poſſible, den faire naitre Foccaſion. Mais notre 
lettre nous la perdrons de vue. 

L'Etzvs. 

Ty penſe tres fort ainſi qu'a mille queſtions que 

Jai encore a vous faire. 
L'InSTITUTRICE. 

Je ne ſais fi j aurais le tems d'y rẽpondre. Pour 
Vintelligence de ma lettre, vous faurez qu'elle eſt 
ſuppoſee Ecrite a une jeune perſonne, marice de- 
puis peu a un homme peu aimable, mais d'une 
haute nalſſance, & que vient d' tre nomme au 
Gouvernement d Alſace: Maintenant la voici. 


t. Nous reſtimes a Blois, ma chere amie, juſ- 
qu'au vingt-ſix du mois paſſe, d' où nous retour- 
names ſur nos pas pour aller a Orleans, oli 
nous n'avions pas pu nous arreter, des af- 
faires indiſpenſables, appellant mon pere à 
Blois. Cette ville eſt tres belle, & tres anci- 
enne. Pour Orleans, qui eſt auſſi une tres belle 


ville, yous en verrez la deſcription dans mon jour- 


— * 


= — 
N ” — — —— — 1 - 
4 4 * 48 F 2 L — — K — 
* 1 . 
7 * —_— ä e — * — 7 * 
— . "I > MN * p e 7. a4 "Td" by as = * 
x . - — —  —__ — 

— rel 5 c * * *. 2 * — - . — — 

* 2 * * 12 * 
- — 2 FS . 
: _ 
* 


— — 


(66) 


nal. Nous n'y paſsaàmes que deux jours, & de 


la nous continuames notre chemin ſur la 
Loire juſqu'a Tours, où nous ne reſtàmes que 
trois heures, & nous rentrames dans notre bateau 
pour aller juſqu'a Saumur, d' oũ je vous Ecris. Nous 
reſterons ici quelque jours, pour attendre nos 
voitures & nos gens, qui vont encore moins vite 
ſur terre que nous n'avons ẽté ſur l'eau. Les 
bords de la Loire ſont charmans. Mille cabanes 
& maiſons de plaiſance diſperſces de tous cotes, 
enchantent la vue par leur diverſitè agreable. Je 


nai pas le tems de vous faire dans mes lettres un 
detail circonſtanciel, mais vous lirez mon jour- 
nal, ou J'ecris fort au long tout ce qui. me 


frappe. 


«« Je ſuis fort aiſe que votre mari commence a. 
$humaniſer. Vous devez cet heureux changement 
a votre patience, a votre douceur, & a toutes les 
yertus qui vous caractẽriſent, & qui ont enfin 
ouvert ſon coeur a l'amour. L'amour, dit-on, 
adoucit les plus feroces.. J'ai lu avec un plaiſir 
bien vif, la deſcription de votre entree a Straſ- 
bourg. Je vous vois brillante, au milieu d'une 
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1 ble de peuple jalouſe d'un fourire de leur nou- 
lle Reine, & enchantee de ſes graces. Je 
> doute pas que vous ne faſliez le bonheur de la 


que Frovince dont vous allez Etre la gloire, je le ſou- 
teau N aite pour votre ſatisfaction, car ſurement le plus 
Jous — grand des plaiſirs eſt de faire des heureux. Iv 
nos Sc pas impoſlible que je ſois temoin de votre 
vite riomphe, & vous ſavez ſi j'en jouirais! Nous 
Les avons change le plan de nos voyages; nous ferons 
nes le tour de la France avant de paſſer en Angleterre : 


il faut connaitre ſon pays avant daller chez 
I'Etranger, qui vous fait mille queſtions auquelles 
il eſt etonne que vous ne ſachiez pas rEpondre. 


_ W Dans ce cas nous irions en Alſace, & j'aurais le 
e pair court, mais delicieux, de partager votre 

= bonheur. | | 
a. « Ma ſceur ſe porte afſez bien, mais elle eſt 
t toujours fort triſte. Quoiqu'elle n'aimat pas Mon- 


ſieur de *, elle eſt fachẽe du parti violent qu'il 
a pris. Vous ſavez ſurement qu'il s'eſt retire au 
couvent de la Trappe au dẽ ſeſpoir du refus, qu'elle 
avait fait de I'Epouſer, Sa retraite a fait aſſez de 
bruit pour que vous en ſoyez inſtruite. Malheur 
à ceux qui ont des paſſions violentes, & qui Sy 
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abandonnent ! Adieu, ma chere amie, comptez i 3 

jamais ſur mon inviolable attachement.” Que pen- 

ſez vous de cette lettre ? 
L'ELEVx. 

Je voudrais Vavoir écrite. Mais n'<tait-elk 
pas plus agee que moi? 

L'InvSrITUTRICE., 

Elle avait deux ans de plus, mais ſon Education 
avait ẽtẽ moins cultivẽe que la votre, en conſẽ- 
quence, deux ans de plus ne devraient lui avoir 
donnẽ ſur vous nul avantage. 

LET EVE. 


Comment moins cultivee ? 


L'InsT1TUTRICE, 
Oui. Avant qu'on me mit aupres delle, elle 

avait une perſonne fort reſpectable, mais tres ig- Will 
norante. Quelque peu de connaiffances que 8 
j euſſe moi- meme, ma jeune Eleve en me com- 
parant a celle que je remplacais, me trouva lumi- 
neuſe, & chaque jour ẽtait marque par de nouveaux 
progres. Je ne vous donne pas cependant cette 
lettre comme un chef-d'ceuvre. 
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L'ELEVE. 

Moi je la trouve charmante, je me trouverais 
eureuſe d'avoir autant d' invention; mais dites- 
oi, ma chere amie, quels ſont les livres que vous 


t. elle avez apportes ? 


L'IxsTITUTRICE. 
Je craignais que vous ne les euſſiez oublies;z 
tion 
nſẽ- 
voir 


c'eſt un preſent que je veux vous faire. 
L'EL EVE. 

Amoi! Donnez vite; je vous remercie. Com- 
ment, Adele & Theodore! Qui s'y ſerait attendu! 
L'InSTITUTRICE» 

Qu'a cela je vous prie de ſi ſurprenant ? 
L'ELEVx. | 
Je croyais que vous naimiez pas cet Auteur, & 
que vous ne me laiſſeriez plus lire aucuns de ſes 
ouvrages 
L'InsTiTUTRICE, 
D'ou vous venait cette ẽtrange idee ? 
L'ELeve. 
Ne vous ſouvient il plus qu'il y a quelques 
tems que nous en parlions, vous en difiez un mal 
infin ? 


* 
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L'INSTITUTRICE, 
Voila une aſſertion fort injuſte. Dire ſon ſeq. 


timent de ce qu'il lit, c'eſt le droit du lecteur # 


Ce n'eſt pas trouver un ouvrage mauvais que d) 
remarquer quelques dẽfauts. Un auteur, 8 
n'eſt aveugle par l'amour propre, conſiderera avec 
candeur la critique du public fur ſes ouvrages ; 
fi elle eſt fauſſe, ſemblable a la calomnie elle tom. 
bera d'elle-meme. 

L'ELEVE. Sor 'h 

Si je juge des auteurs par moi-mème, ils ſont 
fort Eloignes d'etre ſatisfaits qu'on n'applaudiſſe 
pas a leurs ouvrages; moi j'avais preſque de Ihu- 
meur lorſque vous avez critique ma lettre. 

L'InsSTITUTRICE, 

Et vous avez la modeſtie de mettre les ou- 
vrages d'eſprit en comparaiſon avec les vetilleries 
de Venfance ? 

L'ELzve. 

C'ſt une fagon de parler, & puis juger par ſoi- 

meme, c'eſt le moyen de juger avec juſtice. 


Oil 
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L'InNSTITUTRICE. 
C'eſt la vanite qui vous donne de Vhumeur, & 


oila le moyen d'etre ignorante toute votre vie. 

| L'ELEVE. 
Pourquoi cela? 

L'IxsT ITV TRICE. 
Parceque je vous Jai dit cent fois, on ne 
5 zinſtruit qu en profitant des lumieres des autres. 
Or, ſi on croit en avoir plus que perſonne, les 
progrès de l'eſprit ſont lens, & les connaiſſances 
peu conſidérables. 
L'ELEVE. 
Je ne comprends pas cela. 
L'InsSTITUTRICE, 

Rien cependant n'eſt plus palpable. Vous ne 
pouvez ſans maitres apprendre les langues, la 
danſe, ou la muſique. Si vous vous flattez d'en 
ſavoir autant qu'eux, vous n'arriverez pas au 
degre de perfection, que nous n'atteignons que 
lorſque nous avons une haute opinion de la capa- 
cite de ceux qui nous enſeignent, & moins de 
confiance en nous-meme. 
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L'ELeve. 
Vous avez raiſon ... . . Mais quand on fait wi 
| livre, il eſt cruel de voir mille gens s lever confi 

| 5 lui. | M 
. L'InsTITUTRICE. 

i; Je ne vous conſeille ꝓas de donner vos ouvragy 

„ au public, ſi vous ne voulez pas qu'il en diſe ſy 

| lf avis. 

4 LEVx. J 

{4 Je ne ſais pourquoi, mais on aime à ſe faire im 

| 1 primer. 
L'INSTITUTRICE. V 
i | C'eſt un dẽſir qui ne ſe fait pas ſentir à vo 
|. age; je ne croyais mème pas qu'on dut le con- 
1 naitre. | 


L*ELEvE. 
Ah, ma chere amie, que vous connaiſſez peu 


le cœur human 


- 
* 
I 


L'InsTITUTRICE. 
'Qu'a le cœur humain de commun avec le defir 
dc ſe faire imprimer? 
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L'ELEvE. 

' C'eſt que, ma chere amie, vous m'avez fait line 
es Memoires ſur le fiecle de Louis XIV. & j'y 
Wi vu a Varticle du Duc du Maine, qu'il avait tant 
4 I'eſprit, que Madame Scarron, ſa gouvernante, 
d uvragg = 


diſe ſi 


n fait iff 
er con 


wait fait imprimer ſes themes ſous le titre d'Ocu- 
tes d'un Enfant qui n'a pas encore ſept ans. 
L*INSTITUTRICE. 
Eh bien ? 

ire in L*ELEvE. 

| Eh bien, ma chere amie, c'eſt la que j'ai dEcou- 
vert qu'il ẽtaĩt doux de ſe faire imprimer; j'ai ſou- 
votre haitẽ d'etre ala place du Duc du Maine, vous ne 
con- vous en ètes pas apperęu quoique je luſſe auprès 
de vous, j'en conclus que vous n'avez pas de con- 


naiſſance du cœur humain. 
L'IxSTITVT RICE. 
Belle concluſion. C'eſt bien plutôt de la va- 
nite humaine, dont je n'ai pas de connaiſſance. 
L'ELEvE. 


La vanité, cela eſt vrai; la vanité a plus de 


. a ** e l 
o * * 


Ie ſir 


part au dẽſir d tre imprime que le cceur. Avouez, 
VOL, 11, 1 


a ſept ans ? 
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ma chere amie, qu'i} eſt beau d'avoir fait un li 


54 
W& 
A 


8 


L'InsTITUTRICE. 2 

Si l'on imprimait toutes les folies qui vous paſ 
par la tete, on en pourrait faire un volume all 
al 

el 


of — 
* 
g 3 
4 | 


conſiderable. 
L*ELEve. 

Oui, mais qui ne vaudrait pas la peine d'*tr 
lu. 

L'InsTITUTRICE. : 1 

Autant peut- etre que les ouvrages du Duc du 7 
Maine, & a coup fur auſſi intẽreſſant pour vos pa. 
rens. | 
L'ELEVE. 

Son livre n'etait donc pas bon? 

L'INSTITUTRICE., 

Je ne Tai pas If, mais je crois qu'il eſt poſſible 
que ce ſoit la flatterie, plus que le merite, qui lui 
ait donne de la celebrite. 

L'ELEVE. 

Cela eſt vrai; il Etait prince, & l'on flatte les 

princes. Dites- moi, ma chere amie, sil y a des 


auteurs ſans dẽ faut. 
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L'Ixsrirur zie. 

je n'ai pas, ma chere enfant, aſſeʒ de gout & de 
gement pour rẽ ſoudre cette queſtion. 

is paſk ; | L'ELzve. 

e alle 4 Cependant vous faites des remarques ſur les au- 


= 
* eurs. 


"vi 


un lirn i F- 


. L'InSTITUTRICE. 
dem Bien que je prenne la liberté de faire des rẽ- 
marques ſur certains ouvrages, je n'ai pas la pre- 
ſomption de croire que ce que je deſapprouve ſoit 


rcellement digne d'*tre deſapprouve ; j'uſe du 


ue du 
os pa. droit du lecteur, en obſervant ce qui me frappe le 
plus dans un livre, & je laiſſe la cenſure aux ſa- 


vans. 


L'ELEeve. 


Et ne ſavez- vous pas ce qu'ils ont dit des au- 
teurs connus ? 


ſſible 


11 lui L'INSTITUTRICE, 


Oui, car je me plais a lire leurs jugemens, & je 


ne ſuis jamais plus flattẽe que quand leurs idẽes fe 


* 


e les trouve d'accord avec les miennes. 
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| L'EL EVE. 


Faites- moi part de ce que vous en favez. ] 

L'InsTITUTRICE. PE 

A quoi cela vous ſervirait- il? pa 
L'ETEVxE. 
Cela m'apprendrait a juger. 

L'InSTITUTRICE, de 

Mais vous ne connaiſſez pas les ouvrages dont a 

ils parlent. 

L'ELEVE. 

N 


N'importe, cela m'accoutumera a reflechir ſur 
mes lectures. 

L*InSTITUTRICE. 

C'eſt pour vous donner cette habitude, que je 


vous demande votre opinion ſur chaque livre que 
vous liſez ; mais il ſerait ridicule de vous entrete- 


nir d'un ouvrage que vous ne connaiſſez pas. Te 

courrais riſque de vous gater le jugement, ou je 

vous oterais, tout au moins, ce droit du lecteur 

dont je vous parlais il n'y a qu'un inſtant. 
L'EL EVE. 


Pourquoi cela? 
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L'InNSTITUTRICE. 

Parceque votre eſprit prepare a louer ou a dẽſ- 

pprouver, ne ſe donnerait pas la peine de juger 

ar lui-meEme. | 
L*'ELEvE. 

D'ailleurs, ma chere amie, il faudrait avoir bien 
de la preſomption, pour avoir une opinion diffe- 
Ss dont rente de celle des ſavans. 

L*INSTITUTRECE. 

Il eſt nẽceſſaire de Vavoir cette preſomption ſi 
l'on veut lire avec fruit. 

L'ELEVI. 


Mais, c'eſt de la vanite, que cela. 


ir ſur 


L'InsTITUTRICE. 

Non; fi Von eſt guide par le gout ou le dẽſir de 
s inſtruire, on lira attentivement, on fera ſes ob- 
ſervations, on remarquera autant qu'il eſt en ſoi 
les beautes & les defauts d'un ouvrage, enſuite on 
aura recours aux jugemens des ſavans, on exami- 
nera en quoi 11s different de ceux qu'on a forme, 
& l'on s'efforcera de ſe rendre raiſon de 
cette difference. Voila, ma chere amie, comme 
il faut juger les ouvrages d'eſprit, En decidant 
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de cette maniere, il eſt impoſſible d'Etre ſoupgon. 
ne de vanitẽ. 
nds * of 
L'Egeve. 
Mais, c'eſt un travail bien penible, 
L'InsTITUTRICE, 

Il Veſt au commencement; mais peu à peu 
Veſprit sy accoutume, apprend meme a juger par 
ſoi-meme, & va quelquefois, juſqu'a rectifier les 
jugemens des ſavans. Ajoutez a cela, que ce tra- 
vail n'eſt nẽceſſaire que dans les meilleurs ouvra- 
ges; ceux qui ne ſont que de pur amuſement n'en 
valent pas la peine, & d'ailleurs l'eſprit, acccoutu- 
me a reflechir, en ſaiſit aiſement le mérite & les 
defauts, ſans avoir beſoin pour cela des lumieres 
d'un autre, 

L'ELeve. 

Ma chere amie, n'ai-je pas deja beaucoup lu ? 

 LVInsTITUTRICE, 

Non, bien peu, & rien en comparaiſon de ce que 
vous devez lire. 

L*ELtve, | 
Pourquoi donc m'arretez-vous fi ſouvent au 


milieu de ma carriere ? 
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L*'INSTITUTRICE. 


Par conſideration pour vous. 
L'ELEVE. 


Je vous en remercie tres humblement ; mais 


dites-moi, ma chere amie, ce qui vous rend fi 
charitable ? 
L'INSTITUTRICE. : 

Parceque je m'appergois que votre attention eſt 
fatiguẽe, & qu'elle refuſe de vous preter ſon aide, 
ſans lequel vous ne pouvez profiter de vos lec- 
tures, 

L'ELEVx. 
Et comment dẽcouvrez- vous cela? 
L'InsTITUTRICE. 

Rien n'eſt plus aiſe. Souvent vous liſez haut ; 
tant que vous Etes attentive, vous liſez diſtinctement, 
& ſans vous preſſer, mais lorſque vous @tes fati- 
guẽe vous vous hatez, vous bredouillez, vous ne 
ſavez ou vous en ©tes, & je conclus alors qu'il faut 
nous arreter, | 

L'ELEVI. 


Et lorſque je lis tout bas? 
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à ce que je lis. 


tiguaſſiez, mais fi vous ẽtiez par la ſuite un peu 
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L'InsTITUTRICE. 
Jai encore des indices aſſez certains. Vous 
baillez, vous tenez votre Jivre nonchalamment, 
quelquefois meme vous le laifſez tomber, je juge 
alors qu'il eſt tems de vous I'Ster des mains. 
L'ELEvE. 
Cela eſt vrai, mon attention s'évanouit aiſé- 
ment. 
L'IxsT1TUTRICE, 
Tres aiſement, & jaime a vous voir vous rendre 
juſtice, 
| L'ELzve. 
Je pourrais lire des volumes ſans m'arreter, 
mais je ne pourrais pas penſer deux heures de ſuite 


L*InSTITUTRICE. 
Joſe me flatter que vous ne ſerez pas toujours 
de meme. Je ne voudrais pas que vous vous fa- 


plus ſtudieuſe que vous ne 1'etes a preſent, il n 


aurait pas grand mal. 
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L'ELEvVE. 
Cela viendra ; & le livre que vous venez de me 
donner, ma chere amie, y trouvez- vous des defauts? 


L'InsTITUTRICE. 

D'apres ce que nous venons de dire, vous devez 
etre bien ſure que je ne vous en donnerai pas mon 
t aiſẽ. avis avant que vous l'ayez lu. 

| L'ELEVE. 

Mais j'en ai dẽjà lu quelques lettres ſur leſquelles 

NCre vous m'avez fait part de vos reflexions. 
L'InsTITUTRICE. 

Oui, parceque vous les aviez lues. Quand vous 
aurez entièrement fini le livre, nous ferons nos 
commentaires; vous m'en direz votre ſentiment, 
je vous en dirai le mien, ſouvenez- vous que ce 
n'eſt que par cet Echange d'obſervations qu'on 


Sinſtruit, & qu'on apprend a penſer. 
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ONZIEME ENTRETIEN. 


L'ELgve. 


M chere amie, quel dommage qu'il faſſe fi 
chaud; on ne peut ſe promener. Nous avons 
dinẽ de ſi bonne heure! Nous aurions eu la plus 
charmante converſation du monde, & nous auri- 


ons ẽté bien loin, bien loin. 4 
* 


L*INSTITUTRICE. 

Il eſt poſſible d'avoir une converſation, ſans al- 

ler bien loin, bien loin. 
L*ELeve. 

A vous dire le vrai, jaime a jouir de tout a la 
fois, & ſi je pouvais me promener & parler 
avec vous, je me trouverais parfaitement heu- 
reuſe. 


f 
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L'InNSTITUTRICE. 
Neeſt-il donc aucun moyen de vous rendre 
heureuſe ſans promenade ? 
L*ELEvE. 


Oui, oui, il en eſt pluſiturs. Par exemple, fi 


vous vouliez me lire quelque choſe ; voila de 
ces ſupplẽmens dont je m'accommode tres volon- 
tiers. | 
L'InsSTITUTRICE, 

J'y conſens de tout mon coeur, & c'eſt ou je 
voulais vous amener. Mais fi je lis, que ferez- 
vous? 


L'ELevs. 
Je vous ẽcouterai de toutes mes oreilles. 
LIxsTITrVuTRICE. 
Fort bien; mais ce n'eſt pas aſſez. 
L'ELzve., 
Que pouvez-vous donc exiger de plus ? 
LIxsTITUTRICE. 
Je n'exige rien, mais J'ai une propoſition 2 
yous faire, qui fi elle vous convient, me met a vos 
ordres juſqu'au coucher du ſoleil. 
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;  V'ELeve. 
endre e Voila un appas bien puiſſant. Allons, ma 
here amie, faites vos conditions, j'y ſouſcris 


WE 2vance. 
L'INSTITUTRICE. 

Faiſons porter des chaiſes & une table dans ce 
Fabinet de verdure. Allez chercher vos crayons 
4 & vos deſſeins, & pendant que je lirai, vous vous 

- occuperez à deſſiner. Vous ſerez alors dans 
Votre clement, vous aurez deux plaiſirs au lien 
ez- d'un. 

L'ELevs. 

Il faut Vavouer ; perſonne ne ſait mieux que 
vous trouver les moyens de faire paſſer une jour- 
nee agrẽable. Hatez-vous de faire apporter 
Ja table, & moi, je cours chercher mes crayons. 

L'IxsrirurRzicz. 
C'eſt ce que je vais faire; allez. 
LEL EV. ( Revenant.) 
Voici du papier, mes defleins, des crayons. 


7 P . 
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Ha ! voici auſſi la table & les chaiſes. Ma chen 1 7 
amie, faiſons notre ẽtabliſſement. Qu'allez- vu 


* * ' bh 4 = 


lire ? * m 

LTxsT1TUTRICE., = (. 

Un manuſcript que l'on m'a prete. =_ 7 
L'ELEVE. | 


Un manuſcrit! Cela eſt charmant! Je ſus CY 
folle des manuſcrits. 2 
L'InsT1TUTRICE, 
Qu'ont.ils donc de fi agreable ? b 
L'ELIVE. 
Je ne ſais; cela parait nouveau, & moi, j aime 
la nouveaute. Qui vous a prete ce Manuſcrit? 
L'INxSsTI TU TRICE. 
Une dame de mes amies. 
L'ELEVE. 
Le fera-t- elle imprimer? 
L'InNSTITUTRICE. 
Je n'en ſais rien; mon amie eſt modeſte, elle 


craint qu'il nen vale pas la peine. 
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L'ELeve. 

i La modeſtie eſt la compagne du vrai merite, du 
5 moins, vous me le repetez ſouvent. Mais nous 
7 ſerons plus capable de juger de ce Manuſcrit 


3 après avoir lu. C'eſt une hiſtoire? 


L'InsT1TUTRICE. 


e ſu Oui. 
4 L'ELzve. 
Comment s'appelle- t- elle? 
L*InSTITUTRICE., 
La Laideur Triomphante, ou le Prix du Me- 
aime rite. 
it? L'ELzve. 

Ah, jentends ; c'eſt quelque affreuſe creature, 
qui eſt {1 aimable, qu'elle enchante tout le monde. 
Cette hiſtoire me charmera, je pourrais bien pro- 
fiter de cette lecture; & voler ſon ſecret à votre 
heroine, car, telle que vous me voyez, j'ai inten- 
tion detre tres laide, mais tres aimable, & je 
ſerai bien aiſe de favoir comment m'y prendre, 
pour arriver a mon but. 
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L'InsTiITUTRICE. 


Pourquoi deſirez-vous ſi vivement d'&tre laide ? 
Ne peut-on @tre jolie & aimable tout en- 


ſemble ? 
L'ELgve. 

Sans doute, mais cela ne depend pas de moi. 
Je puis bien me rendre aimable, mais je ne ſerai 
jamais jolie. 

L*INSTITUTRICE. 

La beaute n'eſt pas nẽceſſaĩre au bonheur. II 
ſuffit d etre vertueux, & d'une ſociẽtẽ agreable, 
Une femme aimable eſt plus que belle. 

L'ELEVE. 


Voila ce que je veux etre. A vous dire le vrai, 


je me plais a penſer que peut - Etre ſerai-je aimable 


un jour, mais je voudrais bien auſſi Etre un peu 
Jolie, 
L'Ixsrirur Rick. 

Tavoue, que je ne comprends pas ce ſouhait; 
c'eſt un ſi faible avantage que la beautẽ ! Il dure 
ſi peu! Il me ſemble d'ailleurs, qu'on ne ſaurait 
dẽſirer d' etre differemment qu'on eſt, ſans inſul- 


plac 


? 


1. 
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er à la Providence. Tout eft grand, tout eſt 
deau dans ſes ouvrages. 
L*ELeve. 

Vous avez raiſon, ma chere amie, mais con- 
enez du moins qu'il eſt pẽnible d'etre af- 
reux. 

L'INSTITUTRICE. 

Si vous parlez pour vous-meEme, raſſurez- vous, 
ous ne ſerez jamais affreuſe, Mais, depuis 
guand attachez-vous un fi grand prix à la 
beauté; 

L*ELEvE. 
Le titre de votre hiſtoire m'a rappelle qu'on 
diſait l'autre jour a diner en parlant d'une dame; 
elle eſt affreuſe, elle eſt d'une laideur rebu- 


tante! 
L*INSTITUTRICE. 
Mais on ne parlait pas de yous. 
L*ELEve. 


Non ſans doute ; auſſi cela ne m'a d'abord fait 
de la peine, que parceque je me ſuis miſe a la 
place de cette dame. 
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L'InsTITUTRICE. | 
J admire votre bon coeur, mais encore une foi 
ces propos, durs, ſans doute, ne ſemblent a 
aucun rapport avec vous. 
L'ELEVI. 


le vais vous expliquer cela. Je connais cet 


dame & vous auſſi. Je me ſuis comparòe a elle, P; 

j ai vu que trait pour trait, j ẽtais auſſi laide, ( les 
vous ſentez, ma chere amie, qu'on peut u roc 
beaucoup d'amour propre s' affliger d'Etre tr 
butante. * her 
L'INSTITUTRICE, olic 

Ou rebute plutot par Vignorance que pat | ou: 
laideur. Mais ſi vous attachez quelque prix il ; one 


beautẽ, mon hiſtoire ne pouvait arriver plus i grar 
propos. Vous y verrez le peu de cas qu'on dai A mo) 


ſeul, & il Veſt malheureuſement preſque toi ( 

Jours, me 
L'Exxvr. & 

Voila ce que l'on dit ſouvent, & ce que je con 

comprends pas. Eſt- il necefſaire que la ſotii cor 


accompagne la beaute ? 
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L'iN$TITUTRICE, 
Non, certainement. 
L'ELEvVE. 
Pourquoi donc les jolies femmes, ſont-elles ſi 
arement ſpirituelles ? 


L'INSTITUTRICE., 
Parceque comptant trop ſur leurs charmes, 
Iles negligent de cultiver leur eſprit, & de ſe 
drocurer des talens ; au lieu qu'une femme qui 
ſt nee ſans cet avantage, fi elle a du bon ſens, 
herche a $'en dedommager par des qualites 
olides, qui lui attirent la conſideration dont 
ous ſommes naturellement jaloux. Nous naiſ- 
ons avec un defir de plaire plus ou moins 
rand, & rarement nous trompons nous ſur les 
moyens. 
L'ELzve. 

Cela eſt vrai, du moins fi Jen juge par moi- 
W meme. L'approbation generale m'eſt prẽcieuſe 
& meme neceſſaire ; cependant ce n'eſt plus 
comme autrefois ; ce n'eſt pas afſez qu'on m'ac- 


corde de l'eſtime, je veux la meriter. Mais, 
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ma chere amie, ſi nous parlons toujours, noy 
ne lirons jamais. 
L*INSTITUTRICE. 

Voila ce que jallais vous dire, Quand i 
moi il y a longtems que je n'attends que yy 1 
ordres. p 
| L'ELtve. 

Ma chere amie, une ſeule queſtion ; votre bi- 
toire eſt- elle bien longue ? 

L*InsTITUTRICE. 

Aſſez; je crains que nous n'ayons pas le tens 
de la finir aujourd'hui, car je vous previens qu 
Je ſuis rẽſolue de ne pas nous priver de notre 
promenade. 

L'ELEVX. 

Commencez donc vite, & peut-&tre aurons- 
nous le tems de l'achever avant le coucher du 
ſoleil. Je ne puis ſouffrir quitter dans le milieu 
une lecture qui m'intéreſſe, cela me met ſur les 
Epines. 

L'InsT1ITUTRICE. (Lit.) 

Melanie, a I'age de vingt ſix ans, Etait reſtie 

yeuve avec une fortune conſiderable, Elle avait 
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L | ux filles, uniques fruits de ſon mariage. Con- 
W::nce & Sophie ẽtaient auſſi differentes par leur 
aractère & par leur humeur, que par leur per- 
onne. Sophie, a fix ans, Etait le plus bel enfant 
ee la nature, & promettait detre la plus belle des 
WE cmmes ; mais elle ẽtait colerique, indocile, in- 
c nappliquee ; gatẽe a Vexces ; elle avait tous les 


a 


Ic fauts qu'on peut avoir a cet age. Conſtance, 
qui avait un an de plus que fa ſœur, annongait 
lame la plus ſenſible & les plus heureuſes diſpo- 
ſitions, mais, helas! elle n'avait pas les charmes 


de Sophie. Elle pouvait meme fort bien paſſer 


pour laide, & ſa mere, admiratrice de la beauté, 
croyant qu'il ſuffiſait d'en avoir pour poſſẽder tous 
les talens, haiſſait cette pauvre petite creature. 
Sa timidite Etait betiſe, ſa douceur inſenſbilite, 


pendant que les petites mechancetes de Sophie 


ons. 


er du 
nilieu etaient des traits qui annoncaient un genie ſupe- 
ur les ricur, un eſprit au- deſſus du commun. Melanie 
ne vivait que pour efle, & quoique jeune encore, 
elle avait reſolu de nc jamais ſe remarier, afin de 
ſe conſacrer uniquement a Vobjet de ſa tendreſſe, 


& en lui aſſurant tout ſon bien, lui faire jouer dans 
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le monde le r6le le plus brillant, & le plus digy 4 
de flatter ſa vanite. Mais il ne ſuffiſait pas 1 
faire a Sophie le ſacrifice d'un ſecond mariage; N 


9 


Conſtance avait des droits a la fortune de ſon pen 


ſur 


me 


qu'il fallait anẽantir. Melanie meme ne poi 
vait, ſans injuſtice, faire paſſer la ſienne toute en 
tière dans les mains de Sophie. Le ſort de Co 
ſtance fut rẽſolu. Elle ne fut plus regardẽe qu 8 


Pl 


comme une victime dẽvouẽe a Vavancement de f 
ſoeur. La dot qu'il eut fallu lui donner en lt 
bliſſant, ſemblait un vol fait a Sophie. Quelle 
ſoit religieuſe, diſait cette mere denaturee, ave 
une figure comme celle-là, que ferait-elle dans | E 
monde? Un couvent eſt la ſeule choſe qui lui con. 
vienne. Le parti en Etait pris, Melanie n'ctait plus 
incertaine que du choix de la retraiteou elle voulait 1 
bannir Conſtance pour jamais, lorſqu'elle apprit 
gue Madame de Germance, ſœur de ſon mar, 
arrivait a Paris pour quelques affaires. Cette nou- 
velle la deconcerta un peu; elle prevoyait des 
tracaſſeries, des oppoſitions, mais rẽſolue de tenit 
ferme, elle remit execution de ſon projet juſqu au 
depart de ſa belle ſceur. 


95) 


L'ELEVE» 

on! que je hais cette Mélanie, avec ſon ab- 
1 ſurde tendreſſe! J'eſpere que Madame de Ger- 
| 3 mance va empecher Conſtance d'etre religieuſe. 


e pou L'InSTITUTRICE. 
ite en, C'eſt que vous allez voir ? 
> Con. L'ELEVE. 


Attendez que je cherche mon crayon qui 
vient de tomber, afin de n'avoir rien qui 
puiſſe me diſtraire. Je ne puis le trouver; ah! 
Welk le voici. 

L'INSTITUTRICE» 

Madame de Germance plus agee que Mé- 
lanie de quelques annces, veuve auſſi, ſans enfans, 
jouiſſait d'une immenſe fortune, qu'il Etait pro- 
bable qu'elle dut laiſſer a une de ſes nieces. 
Mélanie aurait bien deſire la faire prononcer en 
faveur de Sophie, & engager cette dame a Ia 
nommer ſon heriticre, ce qui aurait rendu un 
des plus riches partis du royaume ; mais Madame 
de Germance s'etait declaree pour Conſtance, des 
le moment meme de fa naiſſance, & quoiqu'elle 


ne leut pas vue depuis ce tems, elle en parlait 


—————— — — —— 
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toujours avec interet. On eut bien pu Eloigner 
Venfant, avant Varrivee de ſa tante, mais com. 
me les mauvais deſſeins de Mélanie la rendait 
ſoupconneule, elle craignit que ſa belle-ſceur ne 
venant ala penetrer ne trompat ſon attente, & elle 
ſe flatta que Conſtance, par ſa ſottiſe & ſa ſtupi- 
dité, telles etatent ſes expreſſions, detruirait bien- 
tot elle-mème la prevention ridicule que cette 


dame avalt pour elle. 


% Madame de Germance en arrivant à Paris, 
alla loger chez fa belle-ſoeur, qui Pavait price de 
regarder ſa maiſon comme la ſienne. Son pre- 
mier ſoin fut de demander a voir ſes nieces. Elles 
parurent, Sophie avec le triomphe & l'aſſurance 
que lui inſpiraient les Eloges & les careſſes reite- 
res; Conſtance avec la timidite & lembarras, que 
donnent les mauvais procedes, Madame de Ger- 
mance fut d'abord ebloui de la beauté de Sophie, 
au point d'oublier un inſtant que Conſtance Etait 
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dans la chambre 
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L'ELEVI. 
Eſt· il poſſible! Il ne faut compter ſur perſonne. 
Je le vois bien Madame de Germance va ſe laiſ- 
ſer prendre par les yeux, & detruire toutes mes 


eſpcrances. 
L*'InsSTITUTRICE. 
En verité, ſi vous m'interrompez ſans ceſſe, 
mon hiſtoire ne finira jamais, & il ne ſe pre- 
ſentera pas de ſitôt une occaſion comme celle 
d' aujourd'hui. 
L'ELtve. 
Vous avez raiſon, ma chere amie, je me contien- 


ow drai, mais à vous dire le vrai, je crains tout pour 
les Conſtance ; jaime beaucoup cette hiſtoire, je 
* puis a peine reſpirer dinteret. 

* L'IvsTITUTRICE» 

12 Je ne ſais plus ol: Jen ſuis. 

* L'ELEVE. 

e, 


A Peblouiſſement de Madame de Germance. 
. L'InsTITUTRICE. Lit.) 

« Ah m'y voici! Elle parut oublier un inſtant 
que Conſtance était dans la chambre. N'avou— 
erez-vous pas, dit Melanie tranſportce, gue c'elt 
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une charmante creature, & qu'elle merite bien 
toute ma tendreſſe? Que ma ſœur eſt heureuſe, 


dit Conſtance, Cetait la premiere plainte qui * 
ſortait de ſa bouche. Madame de Germance ſe ef 
reveillant comme d'un ſonge, la fit approcher, & 0 
lui fit des careſſes d' autant plus tendres, quell: a 
craignait d'avoir ouvert ſon ame a la jalouſe. a 
Elle ignorait encore juſqu'a quel point Melanie 3 
etait aveuglee pour Sophie. Ma chere Con- n 
ſtance, dit-elle a Vainee de ſes nieces, pardonner : { 
mon inattention. —Quol1, ma ſceur, faire des excu- i { 
ſes a une enfant Pourquoi non? Si ja bleſle fa ] 
ſenſibilite, afflige ſon coeur, je lui dois des ex- 
cuſes. Et vous, Mademoiſelle, dit Mélanie, 1 g 


s'addreſſant a Conſtance, on reconnait bien la 
votre humeur jalouſe. Pardonnez, maman, dit 
l'enfant avec timidits, je vous aime tant! Pour- 
quoi faut-il que ma ſœur ſoit ſi belle, & que je le 
ſois ſi peu! Si je lui reſſemblais, vous m'aimeriez 
autant qu'elle. Sortez de ma preſence, dit 
Melanie confuſe & irritee, & ne reparaiſſez de- 
vant moi que lorſque je vous enverrai chercher. 


Conſtance ſortit en pleurant. Pourquoi la traiter 
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{ durement ? dit Madame de Germancẽ, — Ah, 
ma ſceur, vous ne la connaiſſez pas; les diſpo- 
ſitions qu'elle annonce font mon tourment. Elle 
eſt abſolument ſans eſprit, ſans Energie dans le 
caractère, une ame du peuple, un coeur froid ; 
ajoutez à cela qu'elle eſt affreuſe, encore fi elle 
avait de bonnes qualites ! Quelle difference d'elle 
3 ma charmante Sophie !—Je conviens qu'elle 
n'eſt pas auſſi belle, quand a ſon cceur il ſerait poſ- 
ſible que vous le connuſfiez mal. Quoiqu'il en 
ſoit je vous demande fa grace; revoquez, pour 
amour de moi, l'arrèt que vous venez de pronon- 
cer contre elle. Vous le voulez, ma ſœur, vos 
volontẽs ſont des loix, Apres cette converſation, 
dont Sophie avait ete temoin, on alla diner, & en 
rentrant dans le ſallon, on trouva les deux en- 
fants, qui y venalent jouer comme elles avaient 
coutume de le faire, lorſque leur mere ẽtait ſeule. 
Conſtance n'y Etait admiſe que pour plaire a So- 
phie, a qui il fallait une compagne dans ſes jeux, 
mais celle-ci autoriſee par la haine de Meé- 
lanie, la tiranniſait; la traitait avec la der- 
F 3 
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nière duretẽ, ſans que cette malheureuſe enfant 
oſat ſe plaindre ou murmurer. 

« Cependant Madame de Germance, qui avait 
des vues ſur ſes nieces, $'occupait autant que les 
affaires qui Vavaient amenëes le lui permettaient, 
a Etudier leur caractère. II ne lui fut pas difficile 
de le penetrer. Conſtance Etait franche, ſenſible, 
& tendre a Vexces; la moindre careſſe laiffait dans 
ſon jeune cceur des traits ineffagables. Accoutu- 
mee a des expreſſions dures & humiliantes, elle ne 
concevait pas qu'on put Vaimer. Ma tante, difait- 
elle à Madame de Germance, avec une touchante 
naivete, que vous Etes bonne de ne pas me hair! 
Quelle indulgence vous me montrez ? Je ſuis fi 
laide ! & voila pourquoi j'ai fi peu d'eſprit .. . . 
Ah, ma chere tante, jamais je n'oublierai vos 
bontes—Oui, je vous aimerai toujours. C'etait 
par ces manieres douces & touchantes, ſi diffe- 
rentes de celles de Vimperieuſe & vaine petite 
Sophie, que Conſtance s'inſinuait de jour en jour 
dans l'eſprit de Madame de Germance. Melanie, 
qui s'appercevait avec chagrin de ſes progres, 
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n'oſait faire part a ſa belle-ſceur des projets 
qu'elle avait formes. Madame de Germance lui 
en fournit l'occaſion. Lui ayant demande, un 
jour, quelles ẽtaient ſes intentions a V'egard de ſes 
filles ? Je compte, lui repondit Mélanie, pour la 
ſonder, mettre Conſtance daris un couvent pour 
quelques annẽes. La preſence de ſa ſceur aigrit 
ſon caractère, naturellement jaluux, je crois ne 
pouvoir mieux la guerir de Venvie qu'elle porte à 
Sophie, qu'en l'eloignant de moi.,—Gardez-vous 
de faire cette demarche, ma chere Melanie, ou 
vous Ia perdrez pour toujours. Elle grandira avec 
idee que vous ne Vavez éloignẽe, qu'afin de vous 
livrer a toute votre tendreſſe pour ſa ſazur,—Oh, 
raſſurez-vous, Conſtance n'a pas Vame ſi tendre ; 
d'ailleur, {i elle pouvait prendre du gout pour la 
retraite, j avoue que je n'en ſerais pas fachẽe.— 
Quoi! voudriez- vous la faire religieuſe, la ſacri- 
her Le ſacrifice ne ſerait pas tres grand, Con- 
ſtance n'eſt rien moins que faite pour le monde; 
d'ailleurs, ma fortune ne me permet pas de les ẽta- 
blir toutes deux comme je le dẽſirerais, & il eſt juſte 


que je donne tous mes ſoins à celle qui montre 


(102) 


les meilleures diſpoſitions. Sophie eſt nee pour les 
grandes choſes, elle ira loin jen ſuis ſure, Elle 
eſt belle, dit Madame de Germance- avec ironie. 


Ajoutez a cela, continua Melanie, ſans obſerver le Vo 
ton avec lequel ſa belle-ſceur avait prononce ces 12 
paroles, que l'ẽducation de deux enfans eſt une de 
tache bien pénible; je ne pourrais la remplir a qi 
moins de m'enterrer toute vive, & je ſuis encore d 


trop jeune pour renoncer au monde. Mon frere a 
ce me ſemble, laiſſẽ un bien conſiderable, & ſufh. 
fant pour pourvoir ſes filles avantageuſement; 
quand a leur Education, je m' offre d'en partager 
le poids avec vous; puiſque vous Etes reſo- 
lue d'éloigner Conſtance, confiez la moi.— 
Y penſez-vous, ma ſœur! Croyez-moi, vous 
auriez tout lieu de vous en repentir. Sophie 
{+ + + + + + + « Non, interrompit Madame de Ger- 
mance, Conſtance me plait, elle eſt le portrait 
vivant de mon frere, je ſuis rẽſolue de me Tate 
tacher. En ce cas... . . j'y penſerai, dit Mé- 
lanie, avec humeur. 
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« Seule dans ſon appartement, Mélanie ſe livra 
à toutes ſes reflexions. Elle voyait la fortune de 
Madame de Germance lui echapper, & paſſer a. 
objet de fa haine dEnaturee, Conſtance deve- 
nait par là une tres riche heritiere ; car la fortune 
de ſa belle-ſceur ẽtait beaucoup plus conſiderable 
que la ſienne. Dailleurs, fi Conſtance reſtaĩt 
dans le monde, il fallait tout au moins lui rendre 
le bien de ſon pere, & Sophie devenait alors un 
parti bien inferieur a fa ſceur, & lui Etait en 
quelque ſorte ſubordonnẽe. Il wen ſera rien, 
s' ẽcria cette femme imperieufe, ma chere Sophie, 
ton ſort ne dependra que de moi ſeule. En diſant 
ces mots, elle ſonne lavec, force. On vient,— 
Faites deſcendre Madame Dupuis. Bientotla gou- 
vernante parait. Tenez-vousprete, lui dit Melanie, 
pour partir demain matin avec Conſtance. Je len- 
vole dans un couvent a Grenoble; j'exige de vous 
le plus grand ſecret. Vous Vaccompagnerez, & 
lorſque vous Iaurez placẽe a I Abbaile des Bernar- 
dines, vous reviendrez reprendre vos fonctions 
aupres de Sophie. Madame me permettra de lui 
reprẽſenter, qu'elle me donne bien peu de tems 
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pour me preparer a faire un fi long voyage. Un 
jour de plus. . . . Non, ma chere Madame Dupuis, 
il faut, qu'elle parte demain ; plus tard mon projet | = 
ſerait Evente, & j eſſuierais des perſecutions de l 5 
part de ma belle-ſceur, qui $'eſt engouẽe de cette 
petite creature; il eſt vrai que je ſerais toujours 
maĩtreſſe de ma fille, mais cela ferait des ſcenes, 
des ſcenes affreuſes, & voila ce que je veux Eviter, 
Oſerais- je donner un conſeil a Madame ?—Qui, 
parlez.—On dit que les affaires de Madame de 
Germance ſont ſur le point d' etre terminees, & 
qu'elle doit partir dans peu de jours. Madame 
ne ferait-elle pas mieux de diſſimuler, de feindre 
memed'aimer Mademoiſelle Conſtance ? Lorſque 
Madame de Germance ſera éloignẽe, Madame, 
pourrait alors placer Mademoiſelle ſa fille dans 
un couvent, ſans avoir à craindre les ſcenes & les 
perſecutions. —Qui, vous avez raiſon, je diſſimu- 
lerai ; tachez de favoir ſi le depart de ma belle- 
ſoeur eſt fixe, s'il eſt prochain, tres prochain, 
yattendrai, Madame Dupuis ſe retira. Indig- 
nee contre Melanie, le motif de cette femme re- 
ſpectable avait ẽtẽ en lui donnant ce conſeil, de 
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gagner du tems, & d'inſtruire Madame de Ger- 
mance de ce qui ſe tramait contre Iinfortunee 
Conſtance. Elle entra dans l'appartement de 
cette dame; lui ayant demande un moment d' en- 
tretien, & paſſant avec elle dans ſon cabinet, elle 
lui fit part de la converſation qu'elle venait d avoir 
avec Mélanie. Ce récit, qu'elle accompagna de 
ſes larmes, car elle ẽtait tendrement attachée a 
Conſtance, n'ẽtonna point Madame de Germance. 
Elle remercia le Ciel d'avoir inſpire ce projet a Me- 
lanie dans un tems où elle pouvait y mettre obſtacle 
par ſa preſence. Je ſuis charmee, dit- elleà Madame 
Dupuis, de Vinteret que vous prenez a ma niece, 
L'aimez-vous aſſez pour attacher votre ſort au 
ſien? Helas, Madame, j 'allais vous ſupplier de 
ne point me ſeparer delle, c'eſt la ſeule recom- 
penſe que je deſire. — Vous en mëritez une plus 
grande; mais croyez-moi, je renverſerai les 
odieux projets de ma belle-ſceur ; tenez- vous 
prete partir demain avec ma niece. II ſerait 
poſſible que mes affaires me retinſſent encore quel- 
ques jours, & dans ce cas, deux de mes gens, ſur 


leſquels je puis compter, vous accompagneraient ; 
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quand à moi, ſoyez ſure que je ne tarderai pas 3 
vous ſuivre.—Mais, Madame, jamais Madame 


Melanie ne conſentira a vous donner Mademoiſelle 
Conſtance,—Je ne compte nullement ſur ſon con- 


ſentement, repoſez-vous ſur moi, j'empecherai bien 
qu'elle ne me la refuſe. Madame Dupuis ſortit 
par un eſcalier derobe, & fut aſſeꝝ heureuſe pour 
n'etre vue de perſonne. 


Madame de Germance fit mettre les chevaux 
a ſa voiture, & partit apres avoir Ecrit un billet 


a fa belle-ſceur, dans lequel elle s excuſait de ne | 
point diner avec elle ſur ce que ſes affaires Wi 
appellaient à Verſailles, mais qu'elle comp- WM 
tait ſur le plaiſir de la voir au ſouper. Mélanie 
en fut charmee, ſa preſence lui Etait un reproche; 
pour Teviter, elle alla meme ſouper chez une 
amie, apres avoir, de nouveau, recommande à 
Madame Dupuis de chercher a decouvrir, par le 
moyen des domeſtiques, fi Madame de Germance 


avait enfin fixe le jour de ſon depart. 


« Le premier ſoin de cette dame, en arri- 
vant a Verſailles, fut de ſe rendre chez le Miniſ- 
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tre. Lui ayant fait part de tout ce qui regardait 
linnocente & malheureuſe Conſtance, elle ſolli- 
cita un ordre qui lui donnat le pouvoir de 
I'emmener avec elle. Le Miniſtre juſtement 
indignẽ, neut pas de peine a le lui accorder; & 
Madame de Germance l'ayant remercie dans les 
termes les plus vifs & les plus touchans, le ſupplia 
de mettre le comble a ſes bontes, en gardant un 
profond ſecret. ſur cet affaire; elle lui dit qu'elle 
ne comptait ſe ſervir de ſes pouvoirs, que dans le 
cas ou elle ne pourrait determiner Melanie a lui 
confier ſa fille, ajoutant qu'elle voulait eviter 
I'eclat, & ne pas expoſer a I indignation du public, 
la veuve d'un frere dont la memoire était chere 
à ſon coeur. Le Miniſtre la loua de ces ſentimens, 
& lui promit un ſecret inviolable. Madame de 
Germancẽ avait termine preſque toutes les affaires 
qui l'appellaient a Paris; celles qui lui reſtaient 
ne demandaient point abſolument ſa preſence; 
elle les mit entre les mains d'un homme de con- 


hance, & rẽſolut de partir avec fa niece, II ẽtait 


tard lorſqu'elle rentra dans Paris; cependant ME- 


lanie n'tait pas encore chez elle. Ravie de ne 


pas la trouver, & dẽſirant de remettre au moment 
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du depart, le penible entretien qu'elle devait avoir 
avec elle, Madame de Germance ſe renferma dans 
fon appartement, ordonnant a ſes gens de tout 
Preparer pour le depart, fon intention Etant de 
quitter Paris le lendemain. Melanie, en rentrant, 
ne fut pas peu ſurpriſe de ce qui ſe paſſaĩt dans ſon 
hotel, mais ayant appris que le depart tres pro- 
chain de fa belle- ſœur Etait la cauſe de ces mouye. 
mens, elle reſſentit une joie tres vive de fe your 
ſur le point d'etre delivree d'une perſonne qui lui 
ẽtait devenue odieuſe, par T'oppoſition- qu'elle 


avait apportee a fes deſſeins. 


« Le jour ſuivant, Madame de Germance, qui 
avait trouve moyen de faire part a Madame Du- 
puis de Pheureux ſucces de fa demarche, envoya 
demander a M<lanie un moment d'entretien. 
Celle-ci apprenant que les voitures Etaient deja 
dans la cour, neut pas de peine a Vaccorder. 
Elle fit quelques froids complimens à ſa belle-ſceur, 
& ne put cependant s'empecher de marquer fa 
Rien de 
plus ſimple, je viens à Paris pour affaires, elles 


ſurpriſe d'un dẽpart ſi prẽcipitẽ. 


( og 


ſont termĩnẽ̃es, je m'en retourne chez moi. Mais 
avez- vous penſe a la propoſition que je vous ai 
faite, emmenerai-je Conſtance ?—Non, je ſuis 
rẽſolue de ſuivre vos conſeils, de la garder aupres 


nt, > de moi; il ne me reſte qu'a vous remercier de vo- 
on tre bonne volontẽ.— Ma ſœur, il n'eſt plus tems 
0- de diſſimuler, je n'ignore pas que vous Etes dans 
e : 1 intention de relẽguer Conſtance dans un couvent 
oir 2 auſſi-tõt apres mon depart. Ma fille m'appartient, 
ui WW reprit Melanie avec hauteur, & je ne dois de 
le compte a perſonne de la maniere dont je pretends 


en diſpoſer. Pardonnez-moi, vous en devez 
compte au Ciel, a ſes parens, a vous- mẽme. Ecou- 


tez-moi, ajouta Madame de Germance, gardez- 


vous de m'interrompre, & pẽſez attentivement 
a nn ce que je vais vous dire; vous n'avez qu'un mo- 
| ment pour vous dẽterminer. Choififſez ou de 
m'abandonner Conſtance fans eclat, ou de me 
voir lemmener par force. Je connais vos inten- 
tions, & je ſuis rẽſolue de la ſouſtraire a votre 
pouvoir; j'y ſuis autoriſee. Croyez-moi, Evitez 
un Eclat qui vous perdrait dans l'eſprit des hon- 
netes gens. Voici mon ordre; ne me mettez 
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pas dans la nẽceſſitẽ d'en faire uſage ; je vous fe. 
rai un merite de votre prẽtendue condeſcendance, & 
Je publierai que vous n'avez cẽdẽ qu'a mes vives ſol. 
licitations, & au dẽſir que j'avais de voir ẽlẽver mon 
heritiere ſous mes yeux. Je cacherai votre faibleſſe 
dans mon ſein, & je laiſſcrai au ciel le ſoin de vous 
punir. Conſultez- vous, ma ſceur, je nattends 
que votre reponſe pour partir. La colere avait 
d'abord empeche Mélanie de repondre a Madame 
de Germance, Cependant elle avait reflechi, 
pendant ſon diſcours, ſur les ſuites que pourrait 
avoir ſon refus. Elle ſentait qu'il ne dependait 
pas delle de s'oppoſer au deſſein de fa belle-ſceur, 
que fa reſiſtance ne ſervirait qu'a faire un eclat 
qui rejaillirait ſur elle, & ſur l'objet de ſa folle ten- 
dreſſe. Les combats qui ſe livraient dans ſon 
ame ſe peignaient tour a tour ſur fon viſage. En- 
fin, prenant ſon parti, elle tira avec force le cordon 
de ſa ſonnette.—Qu'allez-vous faire? lui dit ſa 
belle- ſœur. Remettre entre vos mains ce digne 
objet de votre tendreſſe, celle qui va Elever une 
barrière inſurmontable entre vous & moi. — Con- 
ſtance meſt pas re ſponſable de ma demarche, con- 
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tentez· vous de la rejetter de votre ſein. . Faites 
deſcendre Conſtance & ſa gouvernante, dit Mela- 
nie au laquais qui entra, ſans daigner repondre a 
{a belle-ſoeur. Conſtance parut, & s'approcha de 
ſa mere avec un empreſſement timide. Eloignez- 
vous, lui dit Mélanie, d'un ton. de glace, en la 
repouſſant, vous n avez plus de mere, votre tante 
vous prend ſous ſa protection, ſuivez- la, & moi, 
je renonce a vous pour toujours. Helas! Ma- 
man, quelle faute ai-je commiſe ? Punifſez moi, 
mais ne me banniſſez pas. Oh, Maman, pardon- 
nez a Conſtance. —Non, vous partirez ; quittez 
une mere qui n'a jamais ſenti ft vivement qu'en 
ce moment, le chagrin de vous avoir fait naitre. 
Et vous, Madame, continua Mélanie, s'addreſſant 
à Madame Dupuis, je ne doute nullement que vous 
ne ſuiviez avec plaiſir celle a qui vous avez ſacrifie 
votre fortune, vous Etes libre. Madame, reprit 
MadameDupuis avec dignite, je n'aurais puen jouir 
ſans remords, & j'allais ſolliciter le congẽ que vous 
avez la bonte de m'accorder, Sortez done de mon 
appartement, $'ecria Melanie en fureur, puiſſe le 


ciel... . . . ſortez. Il fallut uſer de violence 
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pour emmener Conſtance, Elle ſe debattait en 
pleurant, s'allait jetter aux pieds de ſa mere, lui 
demandait en grace, & en lui tendant ſes petits 
bras, de ne pas la ſeparer d'elle ; mais la colzre 
avait fermẽ toutes les voies du cceur de cette mere 
injuſte & cruelle. Enfin, Madame de Germancé 
profitant d'un moment d'ẽpuiſement, prit Con- 
ſtance dans ſes bras, la porta dans fa voiture, s'y 
placa avec elle & la ſeule Madame Dupuis, ne 
voulant pas avoir de temoin qui put dẽpoſer con- 


tre Mélanie. | 


« Conftance ne fit que pleurer pendant tout le 
voyage. Cependant les tendres careſſes de Ma- 
dame de Germancẽ parvinrent à rendre ſa douleur 


moins vive, mais il lui reſta un air penſif & mẽlan- 


colique peu naturel a cet age, & qui la rendait 
intẽreſſante. Peu apres fon arrivee a Tours, ol 
fa tante faifoit ſa reſidence, ſoit que la ſcẽne qui 
s'᷑tait paſſe a Paris lors de ſon depart, eut fait une 
impreſſion» ſur ſes ſens capable d'alterer fa ſantẽ, 
naturellement delicate, ſoit que la fatigue du voy- 
age y eut contribuẽ, Conſtance tomba dange- 
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reuſement malade. Qu'on juge de Paffliction de 
Madame de Germance. Enfin, la jeuneſſe de 
Venfant, Vefficacite des remedes, & plus que tout 
cela, les tendres ſoins de ſa tante, la rappellerent 
a la vie. Cette dame avait Ecrit a Melanie pour 
lui faire part du triſte ẽtat de ſa fille. N'en ayant 
recu aucune rẽponſe, il ne lui fut pas difficile de 
comprendre que ſa niece n'avait plus qu'elle. 
Elle fit ſon teſtament, la declara ſon unique hẽre- 
ticre, & après cette ate authentique, elle ſe 
prepara a lui tenir lieu de la cruelle mere qui 
Fabandonnait, & a lui donner une Education digne 


le delle, & des diſpoſitions qu'elle faiſait paraitre. 

M 

* „Rien n'ctait plus doux que Conſtance, il 
8 ctait impoſſible de mieux reconnaitre les ſoins de 
t 


Madame de Germance, pour qui elle avait une 
tendreſſe toute filiale, & dont elle Etait cherement 
aimẽe. Cette dame, qui n'epargnait rien pour 
ſon Education, avait le plaiſir de la voir marquer 
chaque moment de ſa vie par de nouveaux progres. 
Elle croiſſait en vertus, en graces, & en talens. Sa 
douceur, ſon humanite, ſon application, lui gag- 
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naient les coeurs. La vue d'un malheureux lui 
arrachait des larmes, celle d'un orphelin ſurtout, 
etait un ſpectacle trop dechirant pour ſon ame 
tendre & ſenſible. Helas, diſait-elle à ſa tante, 
qui ne peut compatir aux maux dont on s eſt yy 
menace, Ah, ma tante, ma reſpectable tante, que 
ſerais- je devenue ſans vos bontés? Ah Dieu, 
pourquoi n'etes-yous que ma tante] Et vous, ma 
mere, pourquoi mꝭavez- vous rejettẽ? Mon ami- 
tic, ma chere Conſtance, ne vous ſuffit donc 
pas? — Ah, ma tante, pardonnez, vous m'Stes 
chere au- delà de toute expreſſion, & c'elt ceite 
meme tendreſſe qui augmente ma peine. Ceſt 
moi qui ſuis cauſe de la haine que vous portez 
a ma mere, —Moi, mon enfant! Je n'ai pas un 
coeur forme pour hair; loin de moi cet affreux 
ſentiment, Si votre mere reconnaiſſait ſes torts, 
ſi elle vous rendait ſa tendreſſe, elle retrouverait 
en moi une amie ſincere & indulgente. Helas, 
reprenait triſtement Conſtance, ſi votre amitic 


n'eſt qu'a ce prix, je crains bien qu'elle n'en ſoit 


privce pour toujours. 3 
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« Conſtance avait deja paſſe dix ans auprès d'une 
nte qui Vidolatrait, & qui fixait l' poque de ſon 
\nheur au moment où elle s'en Etait chargee. 


le avait dix-ſept ans; il etait impoſſible de trou- 
er une jeune perſonne de cet age qui eut plus de 
lens & d'inſtruction: laiſſons- la achever de ſe per- 
ectionner, pour retourner aupres de Melanie & de 
ophie. Melanie avait ẽte profondement bleſſẽe 
es procedes de ſa belle-ſceur, & lui avait jure une 
aine ẽternelle. Son injuſte averſion pour ſa mal- 
W):cuccuſe fille en etait mème augmentee. Elle $'e- 
lait inhumainement réjouie de la maladie de 
Conſtance, & avait eu la barbarie de ſouhaiter de 
en voir delivree par ce moyen; mais le ciel 
ayant trompe ſes cruelles eſperances, elle sen etait 
conſole en ſe livrant toute entiere a ſon ridicule 
aveuglement. Elle avait donnẽ les meilleurs mai- 
tres 2 Sophie, mais elle ne voulait pas qu'on la 
tourmenta, ni qu'on lui fit rien faire par force; & 
malheureuſement Sophie n'*avait nulle bonne vo- 
lonte, Elle ne manquait pas d'eſprit mais il 
ctait gate par une adulation perpẽtuelle. 
Elle était moqueuſe, ſatirique, mediſante, 
pareſſeuſe, colère au dernier degre, Tout crai- 
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puiſqu'elle lui avait donnẽ d excellens maitres dans 
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gnait ſes emportemens, fa mere meme n'en eu : 


pas a Vabri. Accoutumee des Venfance à s ente 
dre dire qu'elle &tait belle, ſes idées de peri 
fection ne $'etendaient pas plus loin, Elk 
etait d'une vanité inſupportable. II eſt wlll 
qu'elle était de la plus grande beauté, { : 
Sil ẽtait poſſible de ſe glorifier de ce peu durable 
avantage, perſonne ne le pouvait faire à plus juſt 
titre. Elle avait la plus jolie taille du monde, de 
traits parfaitement reguliers. Rien n'egalait le 
clat de ſon teint; de grands yeux noirs, vifs & 


pleins de feu, contraſtaient parfaitement avec h D 
peau la plus blanche & la plus delicate. Une bou- qu 
che tapiſſee de roſes, des dents d'ivoire, des che- le 
veux du plus beau chatain, qui tombaient en bou- te 


cles ſur ces ẽpaules, tous ces charmes lui don- 
naient tant d'eclat, qu'il Etaitimpoſlible de la voir 
ſans Etre frappe d'admiration. Mais Sophie ne 
ſavait rien ſinon qu'elle ẽtait belle, & ſa mere, par 
le prix qu'elle mettait a ce bien fragile, avait 
beaucoup contribue à nourrir en elle cette vanite 
qui ne lui ẽtait d&ja que trop naturelle. A ſeize 
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ans, Mélanie, qui croyait ſon Education parfaite, 


a # RA IDES La 4 & 


(17). 


: ous les arts (ſes idees nes ẽtendant pas plus loin), 


en 612 

vente ena à la produire dans le monde, & à lui trouver 
de pa. parti digne delle. Le choix paraiſſaĩt difficile, 

- ELM & preſque impoſſible, aux yeux de cette mere prẽ- 
ſt m | nue. La plus haute naiſſance, la plus grande 


Wortune, le merite le plus diſtingue, ẽtaient a peine 
cs titres ſuffiſans pour aſpirer a Vhonneur d'#tre 
on gendre, & point du tout pour y parvenir. 


de, ds Avec de la richeſſe, de la naiſſance, & un gout de- 
it I's BW ci4« pour la diſſipation, il ne lui avait pas ẽtẽ diffi- 


cile de raſſembler chez elle la meilleure ſociẽtẽ. 
D'ailleurs, la beaute de Sophie etait un aimant, 
qui ne manquait pas d'attirer les jeunes ſeigneurs 
les plus diſtingues ; & quoique ſon mauvais carac- 
tere, & ſon ignorance, qui pergaient au-travers 
d'un defir de plaire plus qu'exceſlif, en euſſent deja 
cloigne un grand nombre, il ne reſtait pas a dou- 
ter qu'un mariage brillant & avantageux, ne dut 
bientot remplir les vœux de Melame, & Sophie 
attendait ce moment, qui devait la rendre maĩtreſſe 
delle-meme, avec une impatience que la tendreſſe 
que ſa mere avait pour elle, & la libertẽ dont elle 
jouiſſait, ne pouvait moderer. | 


> r S 7 


wy r 


| 
* 
45 
0 


loir bien chaſſer une de ſes ſemmes qui avait vii 


Madame la prẽſidente de Perigni, qui ayant appris 
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* Un jour Sophie entra dans Vappartement dj 
mere, la fureur dans les yeux, & la ſuppliade wallf 


lui manquer de reſpect. Ses prieres Etaient di 
loix pour Melanie, & quoiqu'elle n'ignorat , 
que ſa fille, naturellement imperieuſe, traitait |, 
domeſtiques avec une durete inconcevable, ſan 
Sinformer des torts de la femme de chambre, el 
lui donna ſur le champ ſon conge. Sophie exiga 
de ſa mere de lui cẽder la ſienne. Melanie nh. 
ſita pas, & il ne fut plus queſtion que d'en cher. f. 
cher une qui put lui convenir. La choſe &tai N 


difficile. Elle avait deja vu pluſieurs ſujets qu 
tous lui dẽplaiſaient ẽgalement; lorſqu' un matin, 
on annonca deux jeunes perſonnes inconnues, qu 
demandaient a lui parler. Elles entrent. Ms 
lanie frappee de l'air noble & des graces de la plus 
jeune des deux, S'avance au-devant delle lui pre- 
ſente un fauteuil, & lui demande en quoi elle 
peut avoir Vavantage de lui Etre utile. Madame, 
rẽpondit la jeune perſonne en rougiſſant, je ne 


mèẽrite pas tant d'honneur; je viens de la part de 
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ue j'allais a Paris pour me placer, & que Madame 
avait beſoin d'une femme de chambre, a bien vou- 
ju me recommander a elle. La Preſidente de 


Perigni avait ẽtẽ levee dans le mème couvent que 


orat py Melanie. Marice un peu avant elle, & obligee 
Itait ls de ſuivre ſon mari à Grenoble, elles ne $'etatent 
le, ſay jamais revues, mais il exiſtait entre elles une cor- 


reſpondance intime, & Melanie, qui n avait rien 
de cache pour Madame de Perigni, lui avait fait 
part de ſon embaras dans le choix d'une nouvelle 


femme de chambre. 


« La jeune perſonne tira de ſa poche une let- 


natin, tre ; elle Etait de Madame de Perigni, Cette 
5, qu dame y faiſait Teloge le plus flatteur de Mariamne 
Me. Berenger, qui navait point encore ſervi, & n'ẽtait 


plus pas meme nee pour la ſervitude, que des mal- 
pre- heurs & des raiſons de famille, la foręaient d' em- 
elle braſſer. Elle ajoutait qu'elle ne doutait pas que 


Mariamne ne la prevint en ſa faveur, & qu'elle ne 
croyait pouvoir lui donner une plus grande preuve 
d attachement qu'en la lui recommandant ; enfin, 
elle finiſſait par dire, qu'elle regardait le ſort de 
Mariamne comme aſſurẽ, qu'elle connaiſlait trop 


pris 
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bien M&tanie, pour douter qu'elle ne la regut a 


plaiſir de ſa main; que ſa femme de chan * 
qu'elle avait envoyẽ avec elle, & qui la connaifky qu 
depuis longtems, Vinſtruirait de ce qu'elle deſi if 
3 pe 
rait ſavoir de plus ſur ſon compte. La letm C. 
ẽtait preſſante; il y avait, d' ailleurs, dans Fabor M 
de cette jeune perſonne, quelque choſe d'aimable * 
& d'inſinuant, qui attirait Mélanie & meme 80. bi 
phie malgrẽ elles. Mariamne, lui dit Melanie, in 
vous ſavez ſans doute coëffer? La jeune perſonne L 


palit, hẽſita, & repondit en tremblant, non, Ma. 
dame, je.. . . croyais que Madame de Pe. 
rigni en avait informe Madame. II eſt wa 
que j'ai un peu eſſayẽ ma main, mais je mai ja- 
mais appris. Oh, qu'a cela ne tienne, Maman, 
dit Sophie, prenez Mariamne, & continuez de 
vous faire coëffer par Julie, ou, fi vous Faimez 
mieux, reprenez Julie, & me donnez Mariamne. 
— Non, Julie vous convient, elle eſt adroite, a du 
gout, a vecu longtems dans le ſervice ; & a votre 
age, belle comme vous Fetes, une bonne femme 
de chambre eſt plus nẽceſſaire qu'au mien. S 
tournant vers la femme qui accompagnait Mari- 


amne, Vous appartenez apparemment a Madame 
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de Perigni ?—Oui, Madame. —Aſſurez- a que je 
recois avec plaiſir le preſent qu'elle me fait, & 
que c'eſt aſſez que Mariamne me ſoit recommande 
par elle, pour qu elle me plaiſe infiniment. 
Comptez- vous faire quelque ſẽjour a Paris: — 
Madame de Perigni m'a commande de revenir 
auſſitöt que Mademoiſelle Mariamne ſerait place. 
—Fh, bien allez, fon fort ne doit plus vous 
inquieter, puiſque je la prends ſous ma protection. 
La femme de chambre fe retira. Mais Mariamne, 
dit Mélanie, comment avez- vous pu vous reſoudre 


a prendre un parti fi pẽnible. Il na rien d'humi- 


liant pour moi, rẽpondit Mariamne avec enthou- 


ſiaſme. La pauvre enfant! Vous avez fans doute 


pere & mere? Vous Etes ſi jeune !—PJ'ai perdu 
mon pere dans mon bas age. Et votre mere ?— 
Ma mere! Les yeux de Mariamne ſe remplirent 
de larmes.— Ma chere enfant, Vinteret que vous 
mavez inſpire m'a ſeule dicté ces queſtions ; 
mais je vois qu'elles vous font de la peine, par- 
donnez mon indi ſerẽtion. Julie continua, Me- 
lanie, en voyant entrer ſa femme de chambre, 
vous n tes plus a moi, vous Etes a Sophie; vous 

vol. un. G 
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favez que je Jaime plus que moi-meme, pray 
vez- moi donc votre attachement par les ſoins q 
vous aurez pour elle. Voici la jeune perſons 
que je prends pour vous remplacer, elle n'a jam 
ſervi, je vous Ia recommande. Julie promit & 
faire tout ce qui dependrait d'elle pour oblige 
Mademoiſelle Mariamne, & celle-ci ſortit ay 
elle; après avoir fait a Melanie une revereng 
pleine de douceur & de dignité. ; 


« En verite, dit Sophie avec humeur, apre 
que les deux femmes de chambre ſe furent ret. 
Tees, je ne vois pas pourquoi vous ne garderiet 
pas Julie, Mariamne me plait, off pourrait lu 
faire apprendre a coëffer, & je ſuis perſuade. 
qu'elle deviendrait en peu de tems une excellente 
femme de chambre.—Quand j'aurai vu ce quell 
fait faire, fi elle vous convient, je vous la cederal 
fans peine. Oh, fans doute, ſi elle me convient, 
elle vous conviendra Egalement, & dans ce c 
vous la garderez.— Sophi ccc 


quelqu'accoutumee que je ſois a vos mauvais pro- 
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des, je ne puis qu'etre offenſce de cette nouvelle 
njuſtice. J'ai Eleve Julie, je lui ſuis attachee, 
n ſervice me plait, vous me la demandez, je vous 
a Jamay 
Omit < 
oblige 


i cede ſans balancer, & cependant vous vous em- 
portez contre moi, parceque je vous empeche de 
vous laiſſer aller à un caprice, qui ne ſera pas 


tit am plutot ſatisfait, qu'il ſera place a un autre plus ri- 


verena dicule encore. Si vous n'aviez pas une mere ſi 
indulgente . . . - - Oh! je ne ſuis plus une en- 
fant, pour qu'on me menace, interrompit Sophie 
apres 
at ret. 


avec emportement.— Fille ingrate ! Eh bien, ou 


contentez- vous de Julie, ou apprenez a vous paſſer 


deriet de femme de chambre. II y a plus; ft par votre 


alt lu humeur vous la forcez de ſe retirer, gardez-vous 


ſuadee de m'en demander une autre ; c'eſt la derniere in- 


llente WF dulgence que j'aurai pour vous. Sophie allait 


Ju elle repondre, mais une viſite en empecha. II eſt 


ederal tems maintenant de faire connaitre cette Mari- 
anne, qui excitait deja tant de jalouſie.” ¶L'Inſli- 


tutrice S interrrompant] Arrètons nous ici, voici 


vient, 


e Cas 


i heure de la promenade .. 
pro- 
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L*ELEvs. 

Serait-il poſſible, ma chere amie ! Auriez-yoy 

la cruaute de ne pas finir cette hiſtoire ? Noy 

ſommes aſſiſes au frais, cela nous vaut une yn. 

menade, & puis je deſſine, tenez, voyez la jole 

tete que je viens de faire. Allons, vous ſouries 
je le vois, vous vous rendez a mes prieres. 

LINxSsTIrurziex. 
Non, je ne m'y rends pas, & c eſt pour vom 
bien. | 


L'ELEVEs 
Pour mon bien! mais je meurs de curioſite, Q 
ma chere amie; je vous le demande en grace, en. P. 
core quelques pages. Cette Mariamne min. f 
tereſſe preſqu'autant que Conſtance, J'ai et n 
ſ 


meme tentee de la prendre- pour elle, 
L*INSTITUTRICE. 
Qui vous en a empeche ? 
L*ELEve. 
Oh, Mariamne eſt jolie, Conſtance eſt laide, 
L'InNSTITUTRICE. F 
Je ne me rappelle pas d'avoir dit que Mar- 


amne fut jolie. 
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L'ELzve. 
1eZ-you Non, pas preciſement ; mais elle a des graces, 
2 Nou de la dignite 3 or, pour avoir tout cela, il faut 


nẽceſſairement Etre jolie. 

LINSTITUTRICE. 
Voila ce que je ne crois pas. Mais enfin, 
puiſque vous le déſirez fi vivement, ſi vous 
y conſentez, nous lirons pendant la prome- 
nade. 

| L'ELEVE. 

I faut, ma chere amie, que je vous embraſſe. 
Que vous Etes indulgente! Oh, nous aurons, 
par ce moyen, plus de tems, qu'il ne nous en 
faut pour finir cette charmante hiſtoire, car 
nous avons encore plus de trois heures a ᷑tre. 
ſeules. 

L'IxsTITur RICE. 
Et vous flattez-vous que je pourrai lire trois 


heures de ſuite fans m'interrompre ? 
L'ELgve. 
Vous avez raiſon ; me voila retombée dans 
mon peche d habitude. Je ne penſe qu'a moi, & 


aide, 


lari- 
j oublie ce qu'il vous en coute pour me ſatisfaire. 
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Eh bien, ma chere amie, pour me punir dem 
Egviſlte, je conſens a me priver pour aujourd'hj 
du reſte de Fhiſtoire, & mEme de toute converk,. 
tion. Ceeſt je vous jure la plus cruelle punitic 
que je puiſſe m'impoſer. 

L'INxsTITV TRICE. 

Et moi, je ſuis enchantẽe que le repentir ſule 
de ſi pres cette legère faute, & je conſens à con- 
tinuer ma lecture, pouryu que vous me Permettier 
de me repoſer un moment, {i je me ſens la poi. 
trine fatiguee, 

L'ELEgve, 
Vous Etes trop bonne. Allons donc nous pro- 


mener, Laiſſerai- je mes deſſeins fur cette table? 
L'Ixs$TITUTRICE. 
Non, vous ne deflinerez plus aujourd'hui, vous 
ferez mieux de les rentrer, je vais vous attendre 
ici. 
L'ELEVZ. ( Revenant.) 
Allons, je ſuis prete. On irons-nous ? 
L*INSTITUTRICE. 
Suivons ce ſentier, il eſt long & uni, nous pout- 


rons lire & marcher ſans crainte de faux-pas. 
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L*'ELEve. 
Oui, & au bout de ce ſentier il y ena un autre 
qui nous ramenera a la maiſon. | 


L'InSTITUTRICE, 


. r 


Vous avez raiſon, & nous bornerons pour au- 
jourd hui notre promenade à ces deux ſentiers. 
I ſuire Prenez mon bras, afin de ne pas aller plus vite 
i con- que moi: Allons, je vais vous faire connaitre 


ettier 


a poi. 


Mariamne. 


A dix-huit ans Conſtance faiſait les delices de 
ſa tante, & l'admiration de toute la province. II 
ẽtait impoſſible d'etre plus aimable & plus accom- 
pli. Ce n'ẽtait mème plus cette affreuſe petite 
Creature, qui faiſait horreur a celle qui avait 
fait naitre. Elle n'etait point belle, mais elle 
avait ces traits aimables & diſtinctifs qui plaiſent 
plus que la beaute, & Iemportent ſouvent ſur elle. 
Sur ſa phyſionomie franche & ouverte regnait la 


candeur, la bontè, & Famenite. Une taille jolie & 
bien priſe, la plus belle jambe du monde, un pied 
charmant, une demarche pleine de grace & de 


Ciznite, frappaient au premier abord. On ou- 
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bliait en la voyant qu'il y avait des avantagrs 
perſonnels plus brillans que les ſiens; enfin, elle 
1 ẽtait pas aſſez mat partagee de la nature pour 
qu on eut quelque repugnance a s approcher delle, 
& tels Etatent les charmes de fon eſprit, fa dou- 
ceur, & ſes manicres engageantes, qu'un quart 
d' heure de converſation la faifait trouver radieuſe.“ 
L'ELzve. 

Je me doutais que je pourrais tirer quelque pro- 
ft de cette hiſtoire, Voila comme je feral ala 
joke taille pres. 

L'ISTLTUTRICE. 
Dites, comme vous {uuhaiiez de devenir. 
L'ELgve. 

Pardonnez-moi, ma chere amie, ſi j avais tout 

ce que je ſouhaite, j'aurais auſſi une jolie taille. 
L'ISSTITUTRICE. 

Vous ſeriez peut-etre auſſi une beaute accom- 

ple. 
L'ELEVE. 
Sans deute. 1! eſt flatteur detre jolie. 
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L'1NSTITUTRICE. 

Mais s'il était en votre pouvoir d'acquerir de 
la beautẽ aux dẽpens de votre eſprit, que feriez- 
vous? 

L'ELEZVx. 

eſpère que vous me connaiflez aſſeꝝ pour ne 
pas douter de mon choix. Je n'helite pas. J aime- 
rais mieux etre laide avec de Vefprit, que belle 
ſans eſprit. 


L'IxsrIirur ic. 


Vous avez raiſon. Les ẽloges que nous procu- 
rent nos qualites, nos talens, notre eſprit, & nos 
vertus, car voila ce qui rend une femme aimable, 
ſont les ſeuls durables, & les ſeuls dont on doive 


faire cas. Mais revenons a notre hiſtoire. SY 


« Cependant une triſteſſe mortelle devorait 
Conſtance, Quoiqu'eHe eut pour fa tante un at- 
tachement ſans bornes, elle ne pouvait penſer 
fans horreur a Fepoque fatale de fa ſeparation avec 
ſa mere, Quoique dien des anntes ſe fuſſent 
de]) Ecoulee, le moment affreux on Melanie 


Vavait rejettẽe de ſon ſein, Etait encore preſent à 


0 
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Ta mẽmoire. Son ame ſenſible ẽtait perpẽtuelle. 


ment dechirce de ce ſouvenir, & la tendreſſe 
qu'elle avait pour Madame de Germance, aug. 
mentait encore ſa douleur. Les deux belles-foeurs 
avaient ẽtẽ Elevees enſemble, & avaient toujours 
vecu dans la plus grande intimite ; elle ſeule 


Etait la cauſe de leur deſunion. Elle aurait vo- 


lontiers expoſe ſa vie pour les reconcilier enſem- 
ble, mais cela ne dependait pas d'elle. Jamais 
Melanie ne ceſſerait de la hair, & ce n'etait qu' 
ce prix que Madame de Germance conſentait à 
lui rendre ſon amitie. Ces penſces accablantes 
agitaient continuellement Conſtance. Elle sen- 
fermait quelquefois dans ſa chambre, & 1a verſant 
un torrent de larmes, Oh, ma mere, s'ecriait-elle, 
pourquoi ſuis-je chargẽe du poids de votre malẽ- 
dition! Helas, aimez ma ſœur, mais du moins 
ne haiſſez pas la malheureuſe Conſtance. Si 
jeune encore, quel a pu Etre mon crime? Je ne 
puis vivre ſous de ſi cruels auſpices. En horreur 
a ma mere! . , . . . . Ah, Dieu, inſpirez-moi 
ce qui je dois faire! Que je recouvre ſa tendreſſe, 


3nfIc-je payer de ma vie un ſi grand bienfait. 
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«« Dans un de ſes momens de douleur, Ma- 
dame Dupuis entra dans ſa chambre. Cette fide- 
je Gouvernante n'avait point quitte Conſtance, 
& lorſque ſes ſoins lui devinrent inutiles, Madame 
de Germancẽ lui avait fait une penſion honorable, 
& donnẽ un appartement dans ſon hotel. Elle 
recevait ſouvent des lettres de Paris, & les com- 
muniquait a Conſtance & 2 fa tante, qui ne rece- 
vaient que par cette voie des nouvelles de Me- 
lanie. II faut ſavoir que Julie, cette femme de 
chambre ſi cherie, était fille de Madame Dupuis. 
Lorſque celle- ci avait quitte Paris pour ſuivre 
Conſtance, Mélanie, qui avait Elevee fa fille, 
navait pas cru deyoir la punir de ce qu'elle ap- 
pellait la faute de ſa mere; elle Tavait gardee a 
ſon ſervice, a condition toutefois, qu'elle n'aurait 
nulle correſpondance avec Madame Dupuis. Ju- 
lie avait pas cru devoir obẽir a une injonction 
ſi injuſte, elle entretenait avec ſa mere un com- 
merce de lettres, que la crainte de perdre ſa place 
lui faiſait cependant tenir ſecret. Madame Du- 
puis venait donc de recevoir une lettre, dans la- 
quelle fa fille l' informait que Sophie, qui ne pou- 
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vait garder de femme de chambre, venait encore 
de renvoyer la ſienne, & qu'on parlait de la mettre 
aupres delle, ſi cependant, on en pouvait trou- 
ver une qui convint a Mélanie. Ciel! quelle 
penſce vient frapper mon eſprit, secria Con- 
ſtance, après que Madame Dupuis lui eut fait part 
de ces dẽtails; c'eſt ſans doute une inſpiration 
divine. En diſant ces mots, elle vole a Vapparte- 
ment de fa tante & lui communique ſes projets, 
Elle ne peut etre reconnue de Mélanie; elle $'in- 
troduira chez elle en qualite de femme de cham- 
bre; peut-etre parviendra-t-elle a sen faire aimer; 
peut- tre enfin jouira-t-elle du bonheur inexpri- 
mable de la rẽconcilier avec Madame de Ger- 
mance, & en ſe faiſant connaitre, de regagner ſa 
tendreſſe. Madame de Germance était facile 
Juſiqu'a la faibleſſe; elle ne put cependant gouter 
ce projet, fit meme de vifs reproches a Conſtance 
de ſon ingratitude, & lui defendit de lui en parler 
davantage. Conſtance obeit, mais Veffort qu'elle 
fe fit, & le chagrin d'avoir deplu a ſa tante, aug- 
menterent ſa melancolie, & la firent enfin tomber 


malade. Madame de Germance allarmee, ſentit 
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alors mourir ſan reſſentiment; fa tendreſſe pour 
ſa niece, & fa facilite naturelle fe reveillerent, 
elle promit plus meme que Conſtance n; aurait oſẽ 
eſpcrer. Ces promeſſes lui rendirent la fantẽ; & 
pendant ſa conyaleſcence, qui fut aſlez longue, ſa 
tante ne 5'occupa plus que des moyens & Intro. 
duire chez M<lanie. 
ficile ; puiſque Madame de Germancé p'avait 
aucun commerce avec elle. Il ẽtait dangereux de 
faire recommander Conſtance par quelque dame 
de Toulouſe, car outre qu'il eut fallu lui reveler 


Ea” & TW 


un point d'honneur de renfermer dans fon ame, le 
nom mème de Toulouſe <tait odizux a Melanie. 


Enhin, Madame de Germancẽ ſe reſſouvint de Ma- 


dame de Perignt, Elles avaient Ete intimement 


lices dans leur jeuneſſe, mais T'eloignement, fans 
rien diminuer à leur eſtime, avait mis des bornes, 
a Cette liaiſon. Comme amie intime de Mcla- 
nie, Madame de Perigni ne pouvait ignorer ce 
qui regardait Conſtance, Elle ne Vignorait pas, 
mais ſon attachement pour ſon amie lui 
avait fait paſſer ſous ſilence une conduite fi xẽ- 


7 


o 
P 4 
* 
4 
1 
+ * 
* 
1 


dation comme pour une jeune perſonne de Gre- 


(134) 


prẽhenſible; elle la blamait, & ne pouvait 
s'empecher de Vaimer. Madame de Germancs 
lui ecrivit pour lui faire part des projets de Con- 
ſtance, & lui demander une lettre de recommen- 
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noble. La Preſidente charmee des nobles ſenti- 
mens de Conſtance, conſentit fans peine a partici- 
per 3 une trompẽrie, qu'elle eſperait devoir faire 
rentrer Melanie en elle-mème. Non-ſeulement 
elle envoya la lettre qu'on lui demandait, mais 
elle fit partir pour Paris une femme de chambre 
de confiance, qui devait accompagner Conſtance 
chez M<lanie,& revenir auflitot lui rendre compte 
du ſuccès de cette demarche. Munie de cette 
lettre Conſtance partit pour Paris avec Madame 
de Germancẽ, qui rẽſolut d'y reſter juſqu au de- 
nouement d'une comẽdie qu'elle deſapprouvait, 
dont elle n'eſperait rien, & qu'elle regardait 
comme indigne de fa niece. Nous avons vu 
comment cette intẽreſſante jeune perſonne fut 
recu par ſa mere; ſuivons-la dans ſon nouvel em- 
ploi, & ſachons quel fut le ſucces d'une demarche 
ſi extraordinaire. 
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© Voila donc Conſtance, que nous appellerons 
deſormais Mariamne, introduite chez ſa mere en 
qualite de femme de chambre. Son humeur douce 
& prevenante ne tarda pas a la faire aimer de Me- 
 lani&,qui bientot ne put fe paſſer delle un moment, 
& lui donna une confiance entière. Ne pouvant 
ſc perſuader qu'une jeune perſonne ſi diſtinguee 
fut nee de parens obſcurs, elle Vavait fouvent 
preſſce, mais inutilement, de lui decouvrir fon 
ſecret ; Mariamne en lui montrant une vive re- 
connaiſſance du tendre intẽrèt qu'elle daignait 
prendre a ſon ſort, Eludait toujours ſes queſtions. 
Elle s'etait meme addreſſee a Madame de Perig- 
ni, mais avec auſſi peu de ſucces. Cette dame 
craignant de nuire a Conſtance, s ẽtaĩt contentẽe 
de repondre a Melanie, que Mariamne, nee dans 
{ opulence, s'ẽtait vue forcee, par des Evenemens 
malheureux, au parti qu'elle avait pris, & que de 
tres fortes raiſons, Vobligeatent a cacher ſon nom 
& ſa naiſſance. Melanie $'etait enfin contentẽe 
de ces excuſes, avait ceſſẽ de tourmenter Mari- 


amne ſur ce ſujet, & convaincue que c'<tait une 
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jeune perſonne au-defſus du commun, elle 
n'epargnait rien pour lui adoucir ſon ſort.” 
| L*ELgve. 

Mais il me ſemble que tout ce miſtere aurait 

du donner des ſoupgons a Mélanie. 
LIxsTITVurRICx. 

Conſiderez que Madame de Germancẽ demeu- 
rait a Toulouſe, & Madame de Perigni a Gre. 
noble, villes fort Eloignees Vune de l'autre; & 
que ces deux dames navaient aucune liaiſon en- 
ſemble. 

L'ELeve. 

Mais Melanie pouvait ignorer cette dernitre 
eirconſtance. 

L'InsSTITUTRICE. 

Cela pourrait Etre ; mais la connaiſſance que 
nous avons de fon caractère doit nous raffurer fur 
la crainte que Conſtance ne foit decouverte. Il 
Etait poſſible qu'une jeune perfonne de condition 
fut reduite a la ſervitude, & qu'elle ſe fit un de- 
voir de taire fon nom, fans que cette jeune perſonne 
fut ſa fille. Quelles raiſons avait-elle de croire 
que Conſtance, qu'elle avait abandonne depuis 


fa 
d. 


elle 


Irait 


re 
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tant d'ann&es, . cut pu ſe reſoudre a venir remplir 
chez elle les fonctions de femme de chambre ? 
Quel aurait pu etre ſon motif? La tendreſſe? 
Aſſurẽment une telle tendreſſe Etait trop au- deſſus 
de Melanie pour exciter ſes ſoupgons. 

L'ELEvE. 

Cela eſt vrai, & moi qui oubliais cela, & qui 
ſarais qu'on trompait Melanie, je commencais 
deja a trembler pour Conſtance; Eh bien, ma 
chere amie! 

L'IxNSTITUTRICE. 

Julie, de ſan cots, s'<fforgait auſſi de lui —— 
aiſ2 une ſervitude pour laquelle elle ſavait bien 
quelle n'stait pas faite, mais pouvait-elle lui pa- 
raitre pEnible? Elle etait aupres Fune mere, 
quelle aimait, & dont elle ẽtait aimẽe; quoiquelle 
noſat ſe flatter que {i Melanie venait a la recony 
naitre, elle voulut lui continuer ſes ſentimens, & 
lui en accorder meme de plus tendres, pour leſquel- 
les elle aurait tout ſacriſiẽ; elle ſe faifait cepen- 
dant la plus douce illuſton, & concevait les 
plus flatteuſes eſperances. Elle enyoyait Julie 
rẽgulièrement tous les jours chez Madame 
de Germance, pour lui donner de ſes nouvelles, 
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& lui faire part des progres qu'elle faiſait dans n 
Feſprit de Mélanie. Elle n'oſait 8'echapper pour ra 
aller la voir que tres rarement, craignant dexciter 

n 


des ſoupcons dans l'eſprit de ſa mere, qui dẽtrui- 
raient ſon ouvrage ; car n'ayant point d'amis 
a Paris, ou Etant cenſẽe n'en point avoir, que 
pourrait-elle repondre ſi on venait a lui demander 
la cauſe de ſon abſence, ou a la decouvrir ? Elle 
ſe contentait de lui Ecrire les lettres les plus 
tendres, & les plus touchantes, mais ces lettres 
etaient loin de conſoler Madame de Germance de 
Vabſence d'une niece qu'elle adorait, elle lui fai- 
fait tous les jours les plus vives inſtances de hater 
un projet qui la rendait fi malheureuſe, en la 
privant de ſon unique conſolation. 

„% Melanie ne pouvait ſe paſſer de Ma- 
riamne, elle en avait fait ſa compagne & ſon 
amie, elle lui ouvrait ſon coeur, & lui con- 


fiait ſes chagrins. Elle en avait de tres 
grands. Sophie la puniſſait bien cruellement de 
ſon injuſte partialite. Elle ẽtait devenu abſolu- 
ment inſupportable, tiranniſait tout le monde, & 
ſa mere plus que tout le reſte. Ce qui rendait 
Melanie d'autant plus malheureuſe, c'eſt que Sophie 


T pour 
exciter 
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avait que de I'<loignement pour elle, & n'aſpi- 


 rait qu'a pouvoir jouir & diſpoſer enfin d'elle- 


meme. Quoique Melanie fut dans le plus grand 
monde, & s' abandonna à la plus extravagante diſ- 
ſpation pour contenter Sophie, comme elle n'avait 
nulle reſſource en elle- mème, les plaiſirs ne ſe 
ſuccẽdaient jamais aſlez vite, & dans ces momens 
de deſceuvrement, elle Etait ſi capricieuſe, ſi vio- 
lente, fi emportee, fi mecontente, qu'on avait tout 
à craindre de ſon humeur & de ſes mauvais pro- 
cẽdẽs. Melanie ſouvent irritẽe & pouſlce a bout, 
Jui faiſait quelquefois des reproches qu'elle ne 
ſouffrait qu'impatiemment. C'ctait alors que Ma- 
riamne ſe ſervait de l'aſcendant qu'elle avait fur 
leſprit de la mere & de la fille; elle les rẽconciliait 
ſouvent enſemble, mais Mélanie, malgre toutes 
ces petites brouilleries, n'en adorait pas moins ſa 
file, & n'en oubliait pas moins qu'il exiſtait ſur 
la terre un autre objet, plus digne de ſa tendreſſe. 
Que je ſuis malheureuſe, dit un jour à Mariamne 
cette mere deſolee, Sophie, que j ai tant aimee, 
que jaime encore, pour qui je ſacriſie tout, So- 
hie ne m'aime pas, elle empoiſonne mes jours, 
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elle m'accable par ſes mauyais procẽdẽs. Hel, 
ajouta-t-elle, en pleurant, qui m'eut dit il y: 
douze ans lorſque je fermai mon cœur a L'inno- 
cente Conſtance, qui vainement me ſuppliait 
d'avoir pitie delle, & de ne pas Veloigner de 
moi; qui m'eut dit alors, que je ſerais fi mal-re. 


compenſee. Neeſt ce pas pour Sophie que j'ai ets 
fi cruelle? Qu'elle me haiſſe, voila ce que je ne 
puis concevoir ; pour Conſtance, elle doit m'avoir 
en horreur, elle en a le droit, je le lui pardonne, 
Non, Madame, s'ecria Conſtance, elle vous cherit, 
elle vous rẽvẽre. Comment le ſavez- vous? Con- 
naitriez-yous Conſtance? Cela eſt impoſſible. 
D'on vient cette confuſion ?—Je ne puis diflimuler 
a Madame, que dans des tems plus heureux.— 
Eh bien!—Un voyage a Toulouſe m'a procure 
la connaifſance de Mademoiſelle Conſtance. — 
Elle vous a parle de moi? Oui, Madame. —Pour- 
quoi me Vavoir cache? Je craignais de deplaire a 
Madame, en l'entretenant d'une fille pour qui elle na 
que de laverſion, & j'ai craint que le nom de Con- 
ſtance ne devint fatal a Mariamne. — Vous vous 


trompez, je ne la hais point, je ne pourrais la voir 
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ſans horreur, je le ſens, mais cette horreur 
provient du remords plus que de Vinimitie, 


Comment parle-t-elle de moi ? Avec at- 
tachement, avec reſpect, je Vai entendu re- 
gretter de ſe voir privee de votre tendreſſe.— 
A ce que je vois, ma belle- ſœur, avec ſa feinte de- 
licateſſe, n'a pas manque de me noircir dans Veſ- 
prit de ſes provinciales, & n'a pas laiffe oublier 
a Conſtance ce qui s'eſt paſſe lorſqu'elle emmena 
avec tant de precipitation. Au reſte je le repete, 
mes enfans me haiſſent; je Vai bien merite, 
mais que Sophie, que j'ai tant aime, ſoit Finſtru- 
ment de la vengeance ctleſte ... . . . Ah, Dieu! 
voila le plus cruel des chatimens. Mariamne 
allait rẽpondre, ſe ſerait peut-Ctre trahi, mais Me- 
lanie, qui avait fini de $'habiller, ſortit de l'ap- 
partement. ' 

De tous les jeunes Seigneurs qui frequentaient 
la maiſon de Mélanie, le Vicomte d'Orſonville 


ẽtait un des plus aſſidus. Beau comme Sophie, 


il ſemblait n& pour elle: il avait ſes defauts, & 


juſqu'a ſes faibleſſes. On repetait ſans ceſſe, 
quils ẽtaient faits l'un pour Vautre, D'Orſon- 
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ville le crut ſans peine, & chercha a le perſuader 
a Sophie, Ce n'tetait pas ſa beauté qui Payait 
feduit, elle avait un appas bien plus puiſſant & ſes 
yeux, elle ẽtait riche. D'Orſonville ẽtait ruing, 
Son pere, irrité de ſes folles dẽpenſes, menacait de 
le deſheriter ; un excellent mariage pouvait ſeul le 
reconcilier avec lui. II ne lui avait pas ete dif- 
ficile de plaire a Sophie. Elle l'aimait, ou croyait 
Vaimer. Cet attachement faiſait le malheur de 
Melanie, qui ne pouvait conſentir a donner fa 
fille a un homme plein de dẽfauts, vicieux meme, 
& ſans principes, & qui, le pere ne $'expliquant 
pas, n'avait a lui offrir qu'une belle figure & une 
haute naiſſance - mais cette mere malheureuſe 
ayant perdu tout le pouvoir ſur Veſprit de fa fille, 
n'oſait meme lui faire des repreſentations. Apres 
une ſcene affreuſe, ou Sophie avait mele comme 
a ſon ordinaire, les emportemens, les larmes, & 
les careſſes, elle avait enfin ohtenu de Mélanie 
la promeile de ne pas traverſer l'attachement du 
Vicomte, & de ne pas rejetter ſes propoſitions. 
Peu de jours après, d'Orſonville, que Veſperance 


de ce mariage avait reconcilic avec fon pere, fit 
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faire des demarches aupres de Melanie. Le 
Marquis d'Orſonville, homme dur & intereſle, 
profitant du gout de Sophie pour le Vicomte, 
voulut exiger de Mélanie une donation entiere 
de ſes biens, ne ſe rẽſervant qu'une penſion vi- 
agere, meme aſſezʒ mediocre. Melanie indignee 
refuſa tout net d'y conſentir. Le Marquis inſiſta. 
Elle avait oublie dans ſon reſſentiment que cette 
Le ſilence 
qu'elle gardait depuis tant d'annees ſur Vaince de 


donation n'etait pas en ſon pouvoir. 


ſes filles, avait fait croire a ceux qui ne connaiſ- 
ſaient pas ſa famille particulièrement, qu'elle 
etait morte, Elle ſe vit enfin obligee d'avouer 
qu'elle ne pouvait diſpoſer que de la moitiẽ de ſa 
fortune. J'en ſuis fache, Madame, repondit 
bruſquement le Marquis, mais mon bien n'eſt 
qu'a ces conditions. Je n'ai qu'un fils, & quelque 
mecontent que j'en fuſſe, il rentrait en faveur en 
conſideration de votre alliance, mais puiſque 
propoſe ne 


les conditions que je vous 


peuvent vous convenir, il ne me reſte plus que 
Mon 
als ma abſolument rien, ayant depenſe en peu de 


le regret de vous avoir importune. 
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tems tout le bien de ſa mere, le Teul qu'il an . * 
exiger de mot ; je ne ſuis pas d humeur à me d. * 
pouiller pour lui, ou du moins je ne m'y reſo.” papi 
drais pas fans un avantage reel & conſiderable, . NE? 


En difatit ces mots, il fit une profonde ſalutatia 


« YOu 
a Melanie, & ſe retira. 

« yot! 

| « titr 

Sophie fut au deſeſpoir lorſqu'elle aprit ce qi. 900 
s'ẽtait paſſe ; ellepleura, gemit, fit des reproches 1 
ſa mere, & jura dans la violence de ſa douleur, de { 
jetter dans un couvent, & d'y finir ſes jours. Me. 

lanie ne pouvant ſupporter l'idẽe de la perdre, & 4 

ne ſachant comment la ſatisfaire, verſait des larmes . 

dans le ſein de la fidele Mariamne, qui n'y f. n 

pondait que par les ſiennes, le Vicomte lui-meme WF... .. 


Etait deſole, ou feignait de l' tre, enfin tout Etait IS 
dans la plus grande conſternation depuis pluſieur 
jours, ſans que Melanie, qui y revait ſans ceſſe, 
put trouver un moyen d'y remedier, le ſacrifice 
qu'on lui demandait ne dependant pas delle, 


lorſqu'elle recut la lettre ſuivante. 


(145) 


« L/oubli impardonnable que vous ſemblez 
« faire d'une fille digne a tous Egards de yotre 


papier que je joins a cette lettre, & que je 
« n'ai ſignẽ qua la ſolicitation de Conſtance, 


„vous faire rentrer en vous-meme. Rendez lui 


votre coeur, qui lui appartient a tant de 


« titres, vous regagnerez A ce prix Vamitie de 


votre ſœur, 


de ſe | « DE GERMANCE.” 


Cette lettre Etait accompagnee d'une renon- 
ciation en forme, faite par Madame de Germance 
au nom de Conſtance. La principale clauſe 
ctait, que fi cette derniere venait. a fe repentir 
davoir conſenti a l'acte de renonciation, & en 
rappellait, elle ſerait obligẽe d abandonner I'he- 
ritaze de Madame de Germance, qui paſſerait 
1 dans les mains de Sophie, fans que celle-ci ſe vit 
5 pour cela contrainte de renoncer à ſon patrimoine. 
On ſent aiſẽment que cette renonciation avait 
ẽtẽ ainſi ordonnẽ par Conſtance. Comme elle 


Vol. II. H 


« tendreſſe, peut a peine ſe concevoir. Puiſſe le 
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n'<tait pas encore majeure, on wavait pu Ia fair 
en ſon nom; mais ſa tante la faiſant pour elle, k 
clauſe qui y était inſeree, non ſeulement raſſu- 
rait Melanie contre la crainte que Conſtance en 
appellat jamais, puiſque ſi cela arrivait, Sophie 
ferait infiniment plus riche qu'elle n avait lieu d 


Feſperer, mais elle rendait encore cette renoncia- 
tion valide. 


« Ce papier fit faire de penibles reflexions 3 
Melanie. Elle fut d'abord touchee du procede de 
Conſtance ; mais bientot cherchant dans fon 
eſprit des excuſes a ſon injuſtice, elle s'imagim 
qu'un motif de haine & d'oſtentation Iavait ſeule 
Porte a ce ſacrifice. Puis-je croire, difait-elle 3 
Mariamne, que ma fille puiſſe avoir d'autre ſenti- 
ment, quai-je fait pour meriter ſa tendreſſe 
Suffit-il que je ſois ſa mere? Je n'en ai jamaic 
rempli les devoirs. Ah, Je n'en doute pas, & 
cette renonciation acheve de m'en convait- 
cre, Conſtance me hait, & ne me rend | 
bien dont j'ai voulu la priver que par amour- 


propre; elle ſe croit aſſez riche de celui de 
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fa tante + + « Non, Madame, inter- 
rompit Mariamne avec vivacite, gardez- vous de 
croire + + « . Mariamne, vous m'etonnez, vous 
m'aviez bien dit que vous aviez connu ma fille, 
mais j'ignorais a quel point vous vous y intereſ- 
fiez, fi je Vavais ſu... . . . Moi, Madame, re- 
pondit Mariamne interdite, une lẽgère connaiſ- 
ſance peut à peine m'avoir inſpire cet interet dont 
Madame ſemble me faire un reproche; Fattache- 
ment que j'ai pour Madame eſt mon ſeul guide, 
& le ſcul but de toutes mes penſces & de toutes 
mes actions; cependant c'eſt un ſi grand bien 
de poſſeder la tendreſſe d'une mere, que je ne puis, 
malgre moi, m'empecher de plaindre Mademoi- 
ſelle Conſtance. Vous vous trompez, ma chere 
Mariamne, fi vous croyez que je la haiſſe. Je vous 
arouerai meme, que je me fais des reproches infinis 
à ſon ẽgard. Ce n'eſt que parceque je me rends ju- 
ſtice, que je ne puis concevoir un tel precede. 
Je vous aime, & vous ſouffre auprès de moi, quoi- 
que de votre aveu vous Vayez connu, & que vous 
ayez meme ẽtẽ lice avec elle. Ce n'eſt pas la de 
la haine : Cependant vous ne conſentiriez pas I 
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la-voir,—Non, je Vavoue, ſa vue me ſerait un 


, x p | 
vrai ſupplice, puiſſe le ciel me Vepargner. Helaz — 
ſi je n'eufle pas été ſi injuſte, je ne redouterais 

aire 


pas ſa preſence, elle eut peut-etre rẽcompenſẽ mz 
tendreſſe au lieu que Sophie... . . N'importe, 
achevons mon ouvrage, faiſons cette donation 
puiſqu'on l'exige de nous, & puiſque ma fille elle. 
meme conſent a me dẽpouiller; c'eſt le dernier 


lui donner encore cette preuve de ſou amour ma- 


8 fern 
eſlort, puiſſe- t- il aſſurer ſon bonheur. Je ne me 
| ; 1 5 f cou! 
q rẽſerverai qu'une penſion viagere pour vivre dans * 
| ; : c 
un couvent; conſentirez- vous, ma chere Mari- ju 
N ui! 
| amne, a y vivre avec moi? Dieu! Madame, 1 
1 mes jours vous ſont conſacres, ordonnez, diſpoſes 1 
G : e 
de la trop heureuſe Mariamne. — Votre attache- N 
i u 
| ment, ma chere enfant, m'eſt tres precieux ; que I 
*A | . * 4 
| nctes-vous ma fille, ou pourquoi Sophie n'a-t- 10 
| elle pas votre ccceur! Mélanie, en diſant ces paroles, 5 
paſſa dans l'appartement de Sophie. Elle lui mon- 5 
8 « 
tra la lettre qu'elle venaitde recevoir; & lui dit, que 4 
| 5 5 
ö maintenant qu'il ẽtait en ſon pouvoir, elle voulait 
4 


ternelle, en faiſant le ſacrifice qu'on exigeait delle; 


quelle lui cẽderait tout ſon bien, & lui ferait 


ait un 
Telas 
terais 
{ſe ma 
horte, 
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elle. 
ernier 
e me 
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que 
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roles, 
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epouſer d'Orſonville. Sophie regut cette aſſu- 
rance avec une joie inſenſible & cruelle. Sans 
faire a ſa mere les plus legers remercimens, ſans 
sappercevoir de ce qu'il lui en coutait, elle la 
prefla de voir le Marquis d'Orſonville, & de fixer 
le moment qu'elle appellait celui de fon bonheur. 
Melanie la quitta la mort dans Fame, & alla s'en- 
fermer dans ſa chambre, pour y donner un libre 
cours a ſes larmes. Elle envoya cependant prier 


le Marquis de paſſer chez elle. Il vint; Melanie 


lui dit, que des circonſtances Vayant miſe depuis peu 


dans la poſlibilite d'aſſurer tout ſon bien a ſa fille, 
elle y conſentirait volontiers, pourvu qu'il en vou- 
lut faire autant a Vegard de fon fils. Le Marquis 
d' Orſonville, qui dẽſirait vivement ce mariage, & 
dont la fortune Etait très peu conſiderable, neut 
pas de peine a donner ſon aveu. Melanie promit 
auſſi de ſe regler ſur lui pour la penſion viagère 
quelle devait ſe rẽſerver; & le Marquis, qui ne 
comptait nullement ſur ſon fils, en retint une ſi 
forte, que l'on pouvait dire que le Vicomte 


wen retirait d' autre avantage que Feſpoir de n'etre 


pas detherite ; mais cette avarice du Marquis fut 
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un bien pour Melanie, car autoriſẽe par ſon ex, 
emple, ella ſe vit encore en ẽtat de jouir del; 
vie, quoiqu'avec moins d'eclat qu'auparavant, 
Le jour fut enfin fixe pour la ſignature du con. 
trat. Rien n'egalait la joie de Sophie. Elle nt. 
tait occupee que de parures & d'ajuſtemens, & 
n'attendait qu'avec la plus vive impatience le mo. 
ment fortune qui allait fixer ſa deſtinee. Loin 
de favoir gre a ſa mere de lui avoir tout ſacrifie, 
elle lui reprochait au fond du cœur de s etre r6. 
ſervee une penſion ſi conſiderable; mais elle n'oſait 
faire Eclater ſes murmures. Enfin le jour de la 
ſignature du contrat arriva. Sophie defirant que 
ſa mere y mit le plus grand &Eclat, Vavait engagee 
d'y inviter une compagnie nombreuſe & diſtin- 
guce, Elle. y parut belle comme le jour, & 
richement parte. La joie rẽgnait dans tous les 
cœurs. L'ame de Mélanie était ſeule livre 
a la triſteſſe la plus affreuſe ; Vingratitude de fa 
fille la deſeſperait. Le mariage fut fixé à huit 
jours de-la. Il fut convenu que la ceremonie ſe 
ferait à cing heures du matin, ſans aucune 
pompe, & que Von partirait tout de ſuite pour 
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une terre que le Vicomte avait à quelques lieues 
de Paris, ou Von ſe promettait de raſſembler tous 
les plaiſirs. 


« Melanie qui ſouffrait en ſecret de Vinſenſibilite 
de Sophie, prenait tellement ſur elle pour cacher 
ſes peines, que ſa ſantẽ en Etait viſiblement 
alterce. Pour ſurcroit de chagrin, Sophie, qui 
ne ſavait mettre nulles bornes a ſes deſirs, & en 
qui I'habitude de les ſatisfaire en faiſaĩt naitre de 
nouveaux, Sophie dis- je, comme ſi elle eut craint 
de laiſſer à ſa mere la plus legere conſolation, lui 
demanda de lui donner Mariamne qui lui avait 
toujours plu, & de reprendre Julie, pour qui elle 
ayait congu une horreur invincible, Melanie la 
regarda d'un air indigne, & fans lui repondre, 
ft appeller ſa femme de chambre. Mariamne, 
lui dit-elle en entrant, ma fille defire vous avoir à 
ſon ſervice ; ſi vous y conſentez, je vous rends la 
promeſſe que vous m'avez faite de ne point vous 
ſcparer de moi. J'eſpere, rẽpondit Mariamne 
toute tremblante, que Madame n eſt pas mecon— 


tente de mon ſervice, & que je n'ai pas ẽtẽ aſlez 
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aſſez malheureuſe pour lui deplaire ?—Non, mon 
enfant, jamaĩs vous ne me futes plus chere, mais 
ma fille peut vous faire un meilleur ſort, je me fa. 
crifie ſans peine à votre avancement.— J'ai bien 
des graces a rendre a Mademoiſelle, mais je borne 
mes vœux & mon ambition au bonheur de vivre 
aupres de Madame. Sophie outrce, bouda ſa mere, 
& s'emporta contre Mariamne. Cette ſcene 
acheva de mettre la mere & la fille mal- enſemble. 
Accoutumée à une ſuperiorits abſolue, Sophie 
ne pouvait pardonner meme a ſa mere de lui avoir 
ẽtẽ preferce. Le choix que Mariamne avait fait 
de reſter auprès de Mélanie, offenſait ſon amour 
propre de la maniere la plus ſenſible & la 
plus cruelle. Elle refuſa de garder Julie, & wi 


une autre femme de chambre. 


« Enfin ce jour tant ſouhaite, ce jour que So- 
phie regardait comme le plus beau de fa vie, ou 
elle allait prendre un engagement ſi ſolemnel, ar- 


riva enfin. Melanie, qui depuis pluſieurs jours 


ſe portait extrẽmẽment mal, fit un effort ſur 
elle- meme, & ſuivit ſa fille a Vautel ; mais la cẽ- 


„ mon 
Mais 


me ſa. 
1 bien 
borne 
vivre 
mere, 
ſcene 
nble, 
phie 
Voir 
fait 
our 


( . 


r«monie n'etait pas encore achevee qu'elle ſe 
trouva mal; il fallut la porter chez elle. Ce 
contre-tems parut terrible a Monſieur & Madame 


d'Orſonville, par la crainte d'etre obligee de reſter 


aupres d'elle, ce qui aurait enticrement decon- 
cert6 leurs projets; mais Melanie, en reprenant 
ſes ſens, les voyant autour de ſon lit, & liſant ſur 
leur viſage à quel point ils Etaient mortifies de cet 
evenement, les pria, d'une voix languillante, de 
ne pas retarder leur depart pour amour d'elle, & 
ſous prẽtexte qu'il ſerait inoui de manquer de pa- 
role à tout Paris, qui devait ſe rendre à la terre 
du Vicomte pour y cëlẽbrer les noces, ils parti- 
rent apres $'Ctre fait un peu price; & avoir pro- 


mis d'envoyer ſouvent ſavoir des nouvelles de Mẽé- 


lanie.“ 


L'ELEVx. 
II faut l'avouer, voila un horrible creature, 


L'INSTITrU TRICE. 


C'ctait un enfant gate, ce mot renſerme l'ex- 


plication de ſa conduite. L'habitude de voir tout 


e monde s empreſſer d' aller au-. devant de nos d- 
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juſtes & cruels; nous ne penſons qu'a nous, nous 
R — 


amie, qu'on traitat les enfans avec trop de ſeve- 
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firs & les ſatisfaire, nous rend inhumains, in. 


n'agifſons que pour nous, nous ſacrifions tout 
ce nous que nous adorons. Malheur aux parens 
aveugles par une folle tendreſſe! II n'y a pas 
une Sophie dans la nature, mais I'education en x 
fait pluſieurs. 

L'ELEVE. 


Cependant vous ne voudriez pas, ma chere 


rite ? 
L'InsTITUTRICE. 
Non, ſans doute. Trop de ſeverite eſt auſſi pre- 


judiciable au bonheur des parens que trop d'indul- 
gence. Mais nous parlerons de cela une autre 
fois, car vous devez Etre inquiete des ſuites de la 
maladie de Mc<lanie. 


« On devine aiſement Vetat de Conſtance à la 
vue de ſa mere preſque mourante. Un medecin 
qu'elle fit appeller auflitct apres le dẽ part de Ma- 
dame d'Orſonville, annonga que Mélanie avait la 
petite verole, & qu'elle Etait des plus malignes & 


155 
des plus dangẽreuſes. Ma chere Julie, dit Con- 


in. x 

z ſtance, courez chez ma tante, prevenez la de ce 

Sas p 2 

bw. cruel Evenement. Ses ordres precis ſont ſeuls 
a 


capables de m'arracher d'aupres de ma mere, 
Men ſeparer, dans I'etat ou elle eſt! ce ſerait me 
donner le coup de la mort, ma tante en eſt inca- 
pable. Le. ciel, le juſte ciel, me prẽſervera de la 
contagion, mais s'il a prononce mon arret, s'il a 
ordonnẽ de mon fort, que du moins je meurs en 
ſecourant ma mère.— Allez, ma deſtinee eſt dans 


\ 


vos mains; ſi vous & Madame Dupuis pouvez 


engager ma tante a me laiſſer ici, croyez qu'il n'eſt 


ore. point de bornes que je mette a ma reconnaiſſance, 
Jul. Julie partit, & revint bientot apres accompagne 
1 de Madame de Germance, qui trop inquiete de 
* ſa niece pour demeurer tranquillement chez elle, 


venait avec intention de l'arracher de ce funeſte 


{ejour ; mais touchẽe de ſon dẽſeſpoir, & inca- 


pable de lui faire aucune violence, elle remit le 


Ia 

2 ſoin de ſa conſervation à la Providence, & juge- 
bi ant, que dans l'état on Etait les choſes, ſa pre- 
I; ſence ẽtait neceſſaire, elle prit, dans la maiſon 


de Melanie, un appartement Eloigne du ſien, & 
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rẽſolut d'y reſter juſqu'a ce qu'elle fut hors de 
danger, & prete a ſe montrer, lorſqu'elle en trou- 
verait une occaſion favorable. 

„ Conſtance ne quittait pas le chevet du lit de 
ſa mere. Melanie cut pendant huit jours, une 
hevre ardente, accompagnee d'un violent tranſ- 


port. Dans ſes acces, elle criait, pleurait, accu- 


fait Sophie d'ingratitude, demandait pardon à 


Conſtance, appellait Mariamne a fon fecours, 
ſe débattait dans ſes bras ſans la connaitre, 
& finiſſait par tomber dans un ẽtat plus cruel que 
la mort meme. Enfin, il lut prit une criſe vio- 
lente-qui jetta Conſtance dans le plus profond de- 
ſeſpoir. Elle crut que la nature faifait un dernier 
effort, & que ſa mere allait expirer. Cette 
criſe, ſuivie d'un profond aſſoupiſſement, lui ſau- 


va la vie. A ſon reveil, jettant les yeux autour 


d'elle Od ſuis- je? S' Ecria- t- elle. Il eſt donc vrai, 


ma chere Mariamne, dit-elle, en revenant a elle- 
meme, & ſe trouvant dans les bras de Conſtance, 


que vous ne m'avez pas abandonne ? Conſtance 


la preſſa dans ſes bras avec tendreſſe. Je me ſens 


$ de 


Ou- 
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mieux, ajouta Melanie, infiniment mieux, & le 
Ciel, ſans doute, m'accorde ce peu de momens 
pour rẽparer mes torts. Je veux, ma chere Ma- 
riamne, Ecrire a ma belle-ſceur, envoyer ma be- 
nẽdiction à Conſtance, & lui demander pardon de 
l'oubli denature dans lequel j'ai vecu ſi longtems, 
Helas, dans ſon enfance elle paraiſſait m'aimer, 
& j'ai ẽtouffẽ fa tendreſſe. En diſant ces mots, 
elle verſait un torrent de larmes. L'ame de Con- 
ſtance était dẽchirẽe. Elle ſerrait tendrement la 
main de ſa mere, & n'ofait parler dans la crainte de 
ſe dẽcouvrir, & de lui cauſer une revolution funeſte. 
Cependant les larmes que Melanie avait verſe fu- 
rent pour elle comme un baume ſalutaire; le mẽ- 
dccin la trouva infiniment mieux, & la prononęa 
hors de danger, en lui recommandant toutefois 
la plus parfaite tranquillite. Quelques jours 
apres elle fut meme en état de ſe lever. Con- 
ſtance ne la quittait pas d'un inſtant. Ses ſoins, 
ſes attentions, avaient quelque choſe de fi tendre 
& de {i touchant, qu'ils &tonnaient Melanie. So- 
phie, qu'elle avait tant aime, lui montrait une in- 


ditfrence ſi profonde, que quelque prẽcieuſe que 
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Jui fut la tendre & reſpeQueuſe amitie de Con. 
ſtance, elle ne pouvait la concevoir dans une per. 
ſonne, qui ne lui Etait attachee par aucun lien, & 
qui ne lui avait nulle obligation, Ma chere Ma. 
riamne, lui dit- elle un jour, la tendreſſe que Jai 
pour vous, doit vous affranchir de la promeſſe 
que vous avez faite, de ne confier a perſonne 
Thiſtoire de vos malheurs. Dites-moi qui vous 
Etes ; depuis longtems vous ne devez plus me 
regarder comme votre maitreſſe, mais comme vo- 
tre amie. Du moment que vous tes entree chez 
moi, j'ai {ti vous apprẽcier & vous rendre juſtice. 
Vous avez lieu de tout attendre de ma reconnaiſ. 
ſance ; apprenez- moi comment je puis m'acquit- 
ter envers vous. Que dis- je m'acquitter ! & le 
puis- je? ma propre fille m'a abandonne, elle a 
paſſe dans les fetes un tems ou je luttais contre la 
mort, & vous, vous n'avez pas craint les horreurs 
d'une maladie contagieuſe, vous m'etes reſtee. 
O Dieu! meritais-je tant de bienfaits! Ces ſen- 
timens qui font mon bonheur, & ont ẽtẽ juſqu ici 
ma ſeule conſolation; qui a pu vous les inſpirer? 
Le ciel, la nature, & ſon coeur, s'ecria Ma- 


2 


dame de Germance en entrant dans la chambre. 
Melanie, ſurpriſe & agitee, regarda ſa belle- 
ſceur, tendit les bras a Conſtance, & $'evanouit. 
Son Evanouiſſement fut long. Enfin, les ſoins de 


Conſtance, & de Madame de Germance, la rap- 


pellèrent a la vie. Se trouvant dans leurs bras, 
Me trompez-vous ? dit-elle a fa bzlle-foeur. Ah, 
s'il eſt ainſi, laiſſez- moi une illuſion qui m'eſt ſi 
prẽcieuſe. Je ne vous trompe point, reprit Ma- 
dame de Germance ; voila cette Conſtance que je 
vous enlevai il y a plus de douze ans, & que je vous 
rends digne de votre tendreſſe. Melanie preſſa 
Conſtance dans ſes bras Ma chere enfant, rẽpẽ- 
tait- elle ſans ceſſe, que je ſuis humiliẽe ! combien 
vous ajoutez a mes remords ! N'etait-ce done pas 
aſſez de ne me pas hair? Mais, ma ſoeur, Dieu! 
+ +. + + ſi la maladie contagieuſe.... . . Les 
craintes de Mélanie Etaient bien fondéẽes Con- 
ſtance avait gagné la petite-verole. Cependant, 
comme ſi le Ciel eut voulu recompenſer fa piẽtẽ 
filiale, elle Veut fi legerement, que peu de jours 
la tirerent d'affaire. Melanie, parfaitement rẽ- 
concilice avec ſa belle-ſoeur, cherie de fa fille, 
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Paimant tendrement, vit s'ouvrir pour elle une 
ſource de bonheur, dont elle n'avait jamais TY 
core goutẽ les charmes. Ne cherchant qu'a s. 
loigner d'un lieu qui avait Et tẽmoin de ſes cha- 
grins, & où la negligence de Sophie lui en pre- 
parait encore de nouveaux, elle partit pour Tou- 
louſe avec fa belle-ſœur, rẽſolut de s' fixer, & 
de couler le reſte de ſes jours dans une douce & 
paiſible ſolitude. Madame d'Orſonville, livree 
au grand monde, a la diſſipation, n'eſperant plus 
rien de ſa mere, ne fit nul effort pour la retenir, 
Peu apres le retour de Madame de Germance a 
Toulouſe, on lui propoſa pour fa niece un parti 
tres avantageux. C'ctait un jeune homme, auſli 
recommendable par ſes mœurs, que par fa naiſ- 
ſance, qui deſcendait d'une des plus anciennes fa- 
milles de la Province, & polledait une charge ho- 
norable dans la magiſtrature. Mais quelque gout 
que Conſtance fe ſentit pour lui, elle ne voulut 
conſentir 4 accepter ſa main, qu'apres lui avoir 
fait promettre de ne jamais la ſeparer de ſa tante 
& de fa mere, Elle epouſa donc le jeune ma- 


giſtrat, & uniquement occupe de lui plaire, elle 


> 
w 
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vivait avec lui dans une fElicite parfaite, Jorſque ce 
bonheur fut trouble par les nouvelles qu'elle re- 
cut de Paris. Madame d' Orſonville ẽtait après 
dix-huit mois de mariage totalement ruinẽe, ſon 


mari oblige de s'eloigner, ſes terres en ſaiſie, & 


dans les mains des creanciers, elle-mème dans un 


ẽtat qui faiſait tout craindre pour ſes jours. Les 
plaies mal- fermẽes du cœur de Melanie fe rouvri- 
rent à ces funeſtes nouvelles. La douce & ſen- 
ſible Conſtance, qui n'avait jamais regu aucune 
marque d'amitie de fa ſœur, & qui lors meme de 
la reconnaiſſance, n'avait pas ignore les railleries 
qu'elle 8'<tait permiſe ſur ſon compte, fut la pre- 
mière a preſſer le depart pour Paris. Les ſoins de 
Mélanie, de Madame de Germance, & de Con- 
ſtance, rendirent la ſante a la Vicomteſſe. L'ac- 
tivite du Preſident, ſon beau-frere, retira des debris 
de ſa fortune dequoi la maintenir, non dans le 
grand monde, mais dans une honnete opulence, 
Conltance eut encore la felicite de voir fa ſœur re- 
venir a elle-meme, abjurer ſes erreurs & ſon inſen- 
libilite, déſirer de reparer ſes torts, & de s'unir a 

lle pour faire le bonheur d'une mere & d'une 
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tante, qui, avec ſon Epoux, poſſẽdaient toute a 
tendreſſe. On ẽtait ſur le point de repartir pour 
Toulouſe, lorſque on apprit la nouvelle de la mort 
de d'Orſonville, qui Etait paſſe en Angleterre, Na- 
turellement querelleur, une diſpute aſſez vive qu'il 
avait eu avec un Seigneur de ce pays, ayant été 
ſuivi d'un cartel, le Vicomte avait recu un coup 
depẽe dont il etait mort peu de jours après. Sa 
mort affligea ſenſiblement la Vicomteſſe. Elle 
avait eu pour lui toute la tendreſſe dont elle 
ctait ſuſceptible, & maintenant que ſa ſenſibilité 
s'était réveillée, elle ſentait avec plus d'amer- 
tume la perte d'un mari, que ſon exemple aurait 
peut- tre fait .rentrer en lui-meme. Enfin, cette 
famille rẽunie, ayant rẽtabli le bon ordre dans les 
affaires de la Vicomtelle, & cette dame conſen- 
tant à les accompagner, ils reprirent tous en— 
ſemble le chemin de Toulouſe, on ils firent long- 
tems les charmes & l'envie de la province, & ol 


le nom de Conſtance eſt encore reſpectẽ.“ 
L'ELeve. 


> La jolie hiſtoire! Ah, ma chere amie, que 


Jaime Conſtance! Je tremblais que Melanie ne 


perſi 


Vavc 


un' 
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perſiſtat dans ſon aveuglement ; je ne pouvais 
m'empecher de la plaindre, & cependant il faut 


[avouer, elle meritait bien d'ètre malheureuſe. 1 g 
Mais dites-moi, s'il eſt poſlible, qu'il y ait des : FR 
meres {i denaturees ? | | 21 
LInsTITUTRICE. 4 1 
Graces au Ciel, ces exemples ſont rares, mais N 
ils exiſtent, Nous avons meme vu dans I'hiſtoĩre 1 ; 
de France, une mere acharnee contre ſon propre 1 f 
fils, I'eloigner du trone de ſes ancetres, pour y 4 
placer un prince Etranger ; le condamner a mener . '# 
une vie errante & fugitive, & le forcer a fe rendre [4 1 , 
ait maitre de ſon propre royaume par la voie des 1 . | 
te armes. {98 
cs L'Exzvx. | 1 I 
F Vous voulez parler de Charles VII. C'etait [| 5 
* une bien mechante femme que ſa mere. | 7 
1 N'eſt-ce pas lui qui fut ſurnommẽ I'Heureux ? 7% 6} 
L'InsT1ITUTRICE. | 4 7 ; 
C'eſt lui-meme. | 8 ; j 
L'ELzve. | | bl. 
Je ne vois pas pourquoi on lui a donn& ce 1 Th 
ſurnom, car enfin il n'y a pas beaucoup de ; 15 9 
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bonheur a @tre oblige de reconquerir ſon roy. 
aume. 


LINSTITrVUr RICE. 


Cela eſt vrai ; mais on ne le lui a donnẽ, que C 
parceque les circonſtances ont ſeules agi en f 2 
faveur, car pour lui s'il vous en ſouvient, il &tait ou 
'' ſi indolent, que ſans ces memes circonſtances, il alle 
I n'eut jamais ẽtẽ qu'un Prince de&tr6ne, Mais 
[ | n'avez-vous nulles remarques a faire ſur mon 
N hiſtoire ? ” ; | fa 
1 L'ELEVx. | Ser 
| Oh, oui, Jen ai beaucoup. D'abord, elle pli 
1 me perſuade que vous avez grandement raiſon, 
l lorſque vous me repetez que la beaute n'eſt rien 
ſans les vertus, & les qualites du coeur & de lef. ys 
I prit. Voila qui eſt fini, je ne deſirerai plus ty 
| d'etre jolie, je vais meme remercier le ciel 
1 de ce que je ne ſuis pas preciſement un mon- 
f ſtre. t 
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L'InsTITUTRICE, 
Il s'en faut de quelque choſe ; mais vous par- 


lez toujours de vous-meme, & ne me dites pas 
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par- 


Pas 
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les obſervations que vous avez faites ſur les carac- 
tres de mon hiſtoire. 
LELEVv z. 

Cela va venir. Je penſe d'abord que Mélanie, 
qui en Y reflechiſſant attentivement, me parait 
plus faible que mechante, n'eſt pas tout-a-fait 
aſſez punie. 

L'InNSTITUTRICE» 

Du moment que vous lui decouvrez plus de 
ſaibleſle que de mechancete, elle mérite de I'indul- 
gence z que voudriez-vous lui faire ſouffrir de 
plus ? 

L*ELEvE. 

Oh, je ne ſais pas; de plus grands maux. Je 
voudrais qu'elle fut bien malheureuſe & quelle le 
fut longtems. 

L'InSTITUTRICE, 

Comptez-vous donc pour rien le plus cruel de 
tous les tourmens, les reproches de la conſcience ? 
Ajoutez a cela les mauvais procedes ſans nombre 
de Sophie ; 1] ms parait que vous aurez lieu d'etre 
iatisfaite de ſes ſouffrances. Elle n'a jamais joui 


dun moment de bonheur, tant qu'elle a perſiſts 
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dans ſon aveuglement—que voulez-yous donc de 


— 
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plus ? C 
ö L*ELEve. God 
4 Eh bien, je vous abandonne Mélanie; mai ** 
4 convenez que Sophie, cette mechante Sophie, f b 
1 qui Seft conduite envers ſa mere avec tant > I, 
1 d'indignite, meritait de longs & rigoureux cha. olus 
| 1 timens ? | lect 
i L'InsSTITUTRICE. 
4 Sophie a preſque paye de ſa vie ſon inſenſibi. 7 
i lite, fon Egoiſme, & ſes mauvais procẽdés. II oft 1 
4 a de Vinhumanite a pourſuivre les gens juſqu'a cela 
1 la mort; ſouvenez-vous, donc, qu'elle n'avait heat 
i plus le tems de ſouffrir, & qu'elle Etait preſque 
i ſur le bord de la tonibe, lorſque Conſtance vint a E 
4 ſon ſecours. 
1 LELTVx. F 
| f Et moi, fi j avais Ete a la place de l'auteur, je 6cri 
1 Taurais fait languir longtems, & je me ſerais bien 


garde de la rendre malade, de peur d'ctre obligee 


1 
2 
—ͤ—ũ—4 — 
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d'aller la ſecourir. 
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L'InsTITUTRICE. 
Oui, mais vous auriez nui.au plus beau carac- 


tere de votre hiſtoire, a celui que vous vouliez don- 
ner pour modele, Comment! cette Conſtance 
ſi bonne, ſi douce, {i ſenſible, conſentira-t-elle 
a laiſſer ſa ſœur en proie a tout ce qu'il y a de 
plus affreux, pour ſatisfaire le reſſentiment d'un 
lecteur vindicatif ? 

L*ELgve. 

Oh, oui, Conſtance perdrait de ſon éclat, & elle 
eſt I'dole a laquelle Vauteur facrihe ; je congois 
cela. Ma chere amie, vous avez, fans doute, 
beaucoup de partialite pour cette hiſtoire. 

L'InSTITUTRICE. 

Pourquoi en aurais-je? 

UELzve. 

Parceque c'eſt une de vos amies qui I'a 
ecrite, | 

LInsT1TUTRICE. 

Je n'en ſais pas plus aveugle fur ce quelle a de 
faivle, & j'aime à Ecouter vos remarques, qui me 
donnent lieu de connaitre ſi vous avez le jugement 


bon. 
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En ce cas je vais continuer ma critique, [e 
penſe encore qu'on pourrait dire de Conſtance, 
qu'elle ſe laiſſe tomber malade un peu aiſement, 
Un leger refus valoit-il la peine de ſe rendre ma- 
lade? 

L*INSTITUTRICE. 

Cela me rapelle une jeune perſonne, qui me 
difait il y a quelques annees, que Anaxagore Etait 
bien ſot de ſe laiſſer mourir parceque Pericles le 
negligait. | 

L'ELeve.. 

Ah, c'eſt méchant de me reprocher les erreurs 

de ma jeuneſſe. | 
L'InsT1TUTRICE, 

Il le faut bien, ſi vous retombez dans ces 
memes erreurs. Reflechifſez un moment, & vous 
verrez que ce n'eſt pas le refus qui la fait tomber 
malade, mais la douleur de deſobliger fa tante. 
On vous la repreſenteaccablee de melancolie, & 
perſonne n'ignore que le chagrin prend beaucoup 


ſur la ſante ; ainſi je ne crois pas que ce ſoit pe- 


tO. 


tait 
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cher contre les r6gles de la probabilite que de la 
faire tomber malade. 3 
LUELeve. 

Me voila parfaitement convaincue de la par- 
tialite que vous avez pour cette hiſtoire ; vous 
vous trahiſſez ſans le ſavoir. 

L'InSTITUTRICE. 

Voila, je Vavoue, une furieuſe accuſation, mais 

je ne vols pas bien en quoi je la merite. 
L'ELEvEe. 

En ce que vous vous tes efforcee de detruire 

toutes mes objections. 
L'INSTITUTRICE. 

Ne ſerait-ce pas plutot, parce que ſes objections 

manquent un peu de fondement ? Enfin, s'il ne 


laut que trouver a redire pour me juſtifier, il n'y a 


rien de plus aiſe, & il y a, dans Vhiſtoire de Con- 


(tance, un petit dẽ faut qui m'a frappe, quoiqu'1l 
ait echappe A votre penetration, 
L'EL EVE. 
Quel eſt-il? 
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4 L'InsTITUTRICE. 
4 Ce ſont ces maladies de chacun des perſonnages 
i en particulier. Conſtance tombe malade, tout m 
4 le monde ſuit ſon exemple. On me dira que ſa bl 
F maladie eſt accidentelle, & que celles de Mélanie, 
& de Sophie, ſervent a faire paraitre ſon caraQtere 
| dans ſon plus beau jour; j'en conviens, mais pe 
j | l'auteur aurait peut-etre mieux fait de differencier de 
A ſes moyens, & elle Faurait pu fans nuire au carac- a 
| tère de ſon heroine. pc 
fl L'ELeve. q 
1 Voila une critique plus ſevere que la mienne, & K 
i qui, a preſent que jy reflechis, me parait tres 
i bien fondee. Ce defaut avait Echappe a ma pe- | 
| 4 neEtration, comme vous dites; je le regardais meme = 
i comme un chef-d'ceuvre d'invention. Allons, ma le 
i chere amie, je reconnais mon injuſtice, je vous al * 
N Jugs temerairement je le vois bien; je ſerai plus 
4 circonſpecte a Vavenir. 
1 L'InsTITUTRICE. de 
4 Vous etes fi humble, qu'il y aurait de la cruaute N 
0 tri 


à ne pas vous pardonner. 


Jute 
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L'ELeve. 

[1 faut avouer, ma bonne amie, qu'il y a dans le 
monde bien peu de jeunes perſonnes qui reſſem- 
blent 3 Conſtance. 

L'InSTITUTRICE, 

T'enconviens ; mais $'il eſt rare de voir une jeune 

perſonne dẽlaiſſẽe de ſa mere des l'enfance, faire 


de tels efforts pour regagner ſa tendreſſe, il Veſt 


auſſi de voir des meres montrer tant d'inſenſibilitẽ 


pour leurs enfans, quoiqu'on en trouve ſouvent 
qui ont pour quelques uns une preference injuſte, 
& je dirais preſque denaturee. 

LELEVx. 

Cela eſt vrai, & je connais pluſieurs dames qu'on 
accuſe de cette prẽfèrence; mais il faut dire, pour 
leur juſtification, qu'on voit des enfans plus ai- 
mables les uns que les autres. 

L'InSTITUTRICE. 

Oui; mais ce n'eſt pas toujours le merite qui 
decide en leur faveur ; au contraire, J'ai ſouvent 
vu des meres, par une Etrange prevention, mon- 
trer une tendreſſe aveugle pour ceux de leurs en- 
lans qui la mẽxritaient le moins, 

I 2 
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L'ELEVE. 

Mais c'eſt fort vilain cela. 

L'InsTrrUTRICE.. 

Non ſeulement cela eſt fort vilain, mais c'eſt 
contre la nature & contre le devoir d'une mere, 
& quoiqu'1] ſoit rare, comme je Vai deja dit, de 
voir des femmes oublier leurs enfans pendant tant 
d'annees, il n'y en a malheureuſement qu'un trop 
grand nombre qui les faiſant Elever ſous leurs 
yeux, les abandonnent entierement a des mains 
mercenaires, les negligent, & ſont dans la plus 


parfaite indifterence ſur leur fort. 


L'ELeve. 
Ainſi, ma chere amie, il faut conclure de ce 


raiſonnement que le caractère de Mélanie, quel- 


que outrẽ qu'il ſoit, entre dans la claſſe des choſes 
poſſibles. 
L'InSTITUTRICE. 

Je le crois, & d'autant plus que Mélanie en 
abandonnant fa file avait pour elle une excuſe, 
bien pitoyable ſans doute, mais dont toute mau- 
raiſe mere pourrait ſe contenter. 


in 
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c'eſt 


nere, 
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tant 
trop 


ains 
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LU'ELEve. 

Quelle excuſe ? 

L'In$T1TUTRICE., 

Celle de la ſavoir entre les mains d'une parente 
indulgente, quĩ aurait pour elle toute la tendreſſe, & 
tout I'attachement dune mere. Cette conviction 
aurait ſuffi pour tranquilliſer une femme plus 
ſenſible, & plus attachee a fa fille que Melanie. 


L'ELEVx. 


Quand a Melanie, elle ne penſait guè res a cela; 


elle voulait ſe dẽbaraſſer de Conſtance à quelque 
prix que ce fut, & ſans Madame de Germancẽ 
elle allait la faire religieuſe. Ma chere amie, j'ai 
encore une remarque a vous faire, 
L'InsTITUTRICE. 
Quelle eſt- elle? 
L'EL EVE. 

Vous dites de Sophie qu'elle a les yeux noirs, 
vifs & pleins de feu. Quand a la noirceur paſſe, 
leſprit ne fait rien a la couleur des yeux, mais 
comment pouvaient-ils avoir du feu & de la viva- 


Cite ſi elle Etait un ſotte? 
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L'InsTITUTRICE. 

Je ne me rappelle pas que mon auteur ait dit 
qu'elle fut une ſotte. 

LETLIZ VIZ. 

Pas tout - à- fait, mais elle a dit qu'elle ẽtait une 
ignorante, qu'elle n avait jamais voulu s'inſtruite, 
qu'elle ne ſavait rien, ſi non qu'elle ẽtait belle. 
La belle ſcience ! Peut-on avoir les yeux vifs, & 
n'etre pas plus inſtruit? 

L"1NS$TITUTRICE. 

On peut Etre tres ignorant, & avoir naturelle. 
ment de l'eſprit. Sophie n'<tait pas une ſotte, cay 
nous voyons, que parmi ſes imperfections, elle a 
le dẽ faut d'etre ſatirique, or la ſatire quelque 
odieuſe qu'elle ſoit, ſuppoſe nẽceſſairement de 


Jeſprit. 


L'ELEVI. 
Un mauvais eſprit,n'eſt-ce pas, ma chere amie! 
LInsrTITUTRICE. 
Oh, tres mauvais, il vaudrait mieux, Etre par- 
faitement imbẽcille. 


t dit 
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L'ELzvE, | 

Ainſi, ma chere amie, ce ne font pas les con- 

naiſſances qui nous donnent de l'eſprit. 
L'INSTITV TRICE. N 

Pas prẽciſement; on peut avoir un eſprit natu- 
rel, mais ſans culture. Sans eſprit on ne peut 
meme retirer tout Pavantage poſſible de l'inſtruc- 
tion, mais il eſt bien vrai auſſi, que Veſprit natu- 
rel ne ſuffit pas. Dẽpourvu de connaiſſances, il 
ne fait nul progrès; il s appẽſantit meme, & perd 
de ſon Energie, & voila pourquoi on a dit ſi ſou- 
vent, que I'ignorance & la ſtupiditẽ Etaient proches 
parentes, & qu'elles ſe tenaient comme par la 
main. 

LELEZVX. 

Convenons qu'en fait d'inſtruction, il eſt fa- 
cile d'en impoſer; J'ai ſouvent entendu dire dans 
la ſociete, „ces gens la ont beaucoup d'eſprit,“ 
& cependant, quand on vient a les approfondir, on 
trouve, qu'ils n'ont pas des connaifſances bien- 


etendues, Cela degouterait preſque de s inſtruire. 
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L'InsTITUFRICE. 
Oui, f l'on ne $'inſtruiſait que pour plaire & 
briller, mais fi c'eſt pour ſe procurer des reffources 
dans un age plus avance, & pour ſe rendre vrai- 
ment digne du peu de gens capables de nous ap- 
precier, Vinjuſtice qu'on nous fait n'elt pas capa- 
ble de nous rebuter. Que nous importe le juge- 
ment de la ſociẽtẽ ſur Veſprit des autres ? 
L*ELzve. 

Tenez, ma chere amie, dites ce que vous vou- 
drez, mais dans les efforts que l'on fait pour s in- 
{truire, il y entre toujours un peu d'amour propre, 
& je ne puis m'empecher de dẽſirer, que le monde 
en general ſe donnat un peu plus la peine de 
diſtinguer le vrai mérite, car je le ſoutiens, cette 
facilite a faire une reputation d'eſprit eſt tres 


propre a decourager la jeuneſſe. 


L'IxsTITUTRICE, 
Mais il eſt injuſte, de n'eſtimer une perſonne 
qu'a proportion de ſes connaiſſances, 
L'ELeve. 


Quelle injuſtice y a-t-il a cela 


all 


ne 
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 L'INST1TUTRICE., 
Celle de les rendre reſponſables des circonſtances. 
L'ELEVE. 

Comment des circonſtances? Ne peut-on pas 

toujours $'inſtruire ? 
L'InsT1TUTRICE. 

Non, on ne le peut pas toujours, & ſi Von vous 
abandonnait dans ce moment à vous-meme, vous 
qui vous parlez ſi bien, il viendra un tems on vous 
jugeriez les autres ſur.cet article avec moins de ſẽ- 


verite. En faiſant le plus grand cas des connoiſ- 


fances & des talens, je ſuis loin de les regarder 
comme les ſeules choſes nẽceſſaires a une jeune 


perſonne. 
L'ELEvE. 

Je ſais bien cela, vous voulez qu'elle ſoit douce, 
aimable & polie. 

L'IxnsTITUTRICE. 

Oui, & je veux auſſi qu'elle ait des vertus mo- 
rales & civiles, L'amour du bien ne s acquiert 
pas, mais ſe fortiſie par l'inſtruction. On a vu 
louvent des gens remplis de talens, ornẽs des plus 


belles connaiflances, obſcurcir tous ces avantages 


"RR 


mw 


— 


* ä III 
29 Py — 
— — — 

— - 3 .” cw 


4 ow 


aka 
Ip : 


3 
4 8 4 


—_ — 


— 
fY, fe q 


»* 4 - - 
. — 
+ 


5 


7 

* 
Wo 
"= 

#0 
+} 


wr” tx 
——— — a — — LY * X 
- * — — — — — — en 22 


rec 24 


—— = 


(198 } 


par les plus affreuſes diſpoſitions, & d'autres, au 

contraire, ſans inſtruction faire le bonheur & les 

charmes de leur ſociete. Les connaiſſances ne 

peuvent alors qu'orner ceux-ci, au lieu qu'elles 

peuvent Etre tres prejudiciables a ceux-la. 
L*'ELeve. 

En quoi prẽjudiciables? 

LInsTITUTRICS. 

En ce qu'elles leur donnent le pouvoir de faire 
le mal, & de nuire a la ſocicte. 

| L*ELRzvE. 

Ainſi, ma chere amie, Sophie n'etait pas une 
ſotte ? : 

LIinsTITUTRICE. 

Non, elle avoit meme de Veſprit, mais cet eſprit 
lui eut fait par la ſuite un tres grand mal, fi elle 
n'eut pas eu à la fin une puiſſante Inſtitutrice. 

L'ELeve. 

Jentends, I'adverſits, 

L'InsTITUTRICE. 

Juſtement. On peut mème dire, qu'elle ẽtait 

bien nee, & que ſes defauts Etaient plutöt la ſuite 


d'une mauvaiſe education, que d'un mauyais cœur, 
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puiſque nous la voyons revenir a elle, chercher à 

rẽparer ſes torts, & montrer meme de la ſenſibilite 

à la mort de ſon mari. 7 
L'ELevs., 

Mais, ma chere amie, Conſtance avait ẽté éle- 
vec avec la meme indulgence par fa tante, elle 
aurait du avoir les memes defauts, 

L'InsTITUTRICE, 

Conſtance, juſqu'a Vage de ſept ans, avait ẽtẽ 
tiranniſẽe, & traitẽe avec durete. Naturellement 
plus douce que Sophie, le malheur avait ouvert 
ſon coeur a la tendreſſe, a la reconnaiflance, & aux 
autres ſentimens qui font le bonheur des ames ſen- 
ſibles, au lieu que Vindulgence avait ferme celui 
de Sophie a ces memes ſentimens, & avait rendu 
telle qu'on vous Va depeinte, & telle que ſont tous 
ceux qui avec les memes diſpoſitions ſont ẽlevẽs 
comme elle. 

L*ELEvVE. 

Nelt-ce pas qu'il y a des caractères plus doux 

les uns que les autres ? 
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L*INSTITUTRICE. 
Oui, ſans doute ; il en eſt des caractè res comme 
des traits du viſage, pas un ne reſſemble à autre, 
& voila une des raiſons, pourquoi il eſt fi difficile, 
& ſi penible d'clever la jeuneſſe. Rarement le 
meme plan d' education peut - il ſervir à deux en- 
fans differens; tel quia ẽtẽ favorable a l'un, pour- 
rait Ctre tres prejudiciatle a l'autre. 
L*ELEVE. 
Dites-moi, pourquoi l'on voit des enfans fi 
doux, & d'autres ſi emportes ? 
L*INSTITUTRICE. 
Je ne ſais; cela provient, je crois, d'une cauſe 
phyſique, dont je ne ſuis pas aſſez bonne natura- 
liſte pour vous rendre raiſon. 
L'ELEVE. 
Ne vous <tes vous aſſignee a vous-meme aucun: 
cauſe de cette difference ? 
| L*INsTITUTRICE. 
Nulle ſatisfaiſante. 
L'ELzve. 
Faites-moi toujours part de vos idées. 


ume 
tre, 
cile, 
it le 
en- 


Dur- 


fi 


uſe 


ra- 


12 


( 181 ) 


L'InSTITUTRICE. 

Je ſuis, je vous avoue, dans la plus grande in- 
certitude, mais voici mes conjectures, puiſque vous 
voulez les ſavoir abſolument. Je me ſuis ima- 
gince que cela provenait du plus ou moins de 
lege retẽ des eſprits animaux; $'ils ſont peſants, 
enfant en eſt plus doux, & plus traitable ; fi au 
contraire, ils ſont lẽgers, ſubtils, irritables, faciles 
à enflamer, ils influent ſur ſon caractère, & le 
rendent vif, impetueux, & difficile a gouverner. 

L'ELIEVYE. 

A preſent, ma chere amie, dites- moi pourquoi 
il y a des enfans qui montrent tant d'eſprit dès 
leur plus tendre jeuneſſe, & d'autres qui en ont 
ſi peu? 

L*'InSTITUTRICE, 

En verite, il faut que j'ayoue que vous m'em- 
barraſſez fort. Je crois que cette difference pro- 
vient encore d'une cauſe phyſique, mais rien de ce 
que j'ai trouve juſqu'ici dans les livres, ne m'a 
paru ſatisfaiſant, & j'ai ſouvent deſire pouvoir 
m'entretenir avec quelque ſavant Naturaliſte ſus 
ce ſujet, Mais hatons-nous de rentrer, il y a long- 
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tems que nous nous promenons, & vous devez 
etre fatiguẽe. 
LET EVE. 
Je le ſuis un peu, a vous dire le vrai. Ma 
chere amie, quand je ſerai parvenue a cet age 
charmant ol vous m'avez promis de m'accorder 


votre amitie, me conterez-vous encore des hiſ- 


toires ? 
L'InsTITUTRICA, 
Sans doute, {1 vous les aimez. a 
| L*ELzvs. 


Voila ce dont vous n'avez pas lieu de douter. 
L'InSTITUTRICE» | 

Je vous en conterai meme de plus jolies, & de 
plus intéreſſantes. 

L'ELEgve. 
Cela eſt impoſſible. 
L'InsTITUTRICE. 

Vous montrez un gout pour mes hiſtoires & nos 
converſations, qui m'eſt bien flatteur ; cependant 
fi l'on Ecrivait ces dernieres, je ſuis perſuadee que 
dans quelques annees d'ici elles vous paraitraient 
fort inſipides. 
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L'ELEVI. 

Oh, non, jamais. Je les lirais avec plaiſir 

meme quand j'aurais cinquante ans. 
L*InNSTITUTRICE. 

Ainſi donc, je puis me flatter, que quand vous 
aurez I'age de raiſon, vous penſerez a moi avec 
quelque plaiſir. 

L'ELeve. 

N'en doutez pas, ma tres chere amie ; il faudrait 
que je fuſſe un monſtre d'ingratitude. Croyez que 
je vous aimerai toujours, & que les ſoins que vous 
avez pris de moi, ſeront a jamais graves dans ma 
memoire. 

L'InsTITUTRICE. 

Cet eſpoir m'eſt bien-doux ; je vous aſſure, ma 
chere enfant, que j'en fais ma gloire & mon bon- 
heur, & que je le regarde comme le dedommage- 
ment de tous les maux qui pourraient mèaſſiëger. 
Mais regardez de ce cote ; que voyez- vous? 

L'ELEVE. 

La voiture de mon pere & de ma mere. Cour- 

rons les embraſſer, & leur rendre compte de Vem- 


ploi que nous avons fait de notre tems pendant 


leur longue abſence. 
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DOUZIEME ENTRETIEN. 


L'ELEVZ., 


Ma chere amie, vous Ctes contente de mol au- 
jourd'hui, n'eſt-ce pas ? 
L'InsTITUTRICE, 
On ne peut pas plus, & je ſonge aux moyens 
de vous tEmoigner ma ſatisfaction. 
L'ELzve, 
Rien n'eſt plus aiſé. 
L'InSTITUTRICE, 
Comment? 
L'ELEVE. 
Faiſons la converſation. 


L*INSTITUTRICE« 
Tres volontiers ; que dirons-nous & 
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L'ELEVE. 

Ah! c*ſt à vous à choiſir le ſujet de nos ſu- 

blimes entretiens. 
L'IxsTIT VTR ICB. 

Je vous avoue que mon eſprit n'eſt pas monte 
ſur le ton de la ſublimité aujourd'hui, mais, 
comme je ne pretends pas que vous ſoyez la dupe 
de ſes incartades, fi vous voulez, je vous lirai pour 
vous en dẽdommager, un extrait que j'ai fait ily 
a quelques jours, dans Iintention de vous en amu- 
ſer lorſque nous ſerions ſeules. 

L*ELEvE. 

Que vous Etes bonne! Vous vous occupez tou- 

jours de moi ? | 
L*InSTITUTRICE. 
Je ferais bien mal mon devoir fi je n'en agiſſais 
pas ainſi. 
L'ELEVI. 
Ne penſez- vous donc a moi que par devoir : 
| LInsT1TUTRICE, 
II faut avouer que inclination rend ce devoir 


le plus doux de mes plaiſirs. 


2 
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LELEVE. 
Voila un joli compliment, & qui mérite pien 
que je vous embraſſe pour vous remercier. 
L'InSTITUTRICE, 
Mais ſi je ne vous aimais pas autant, je ne m'oc- 
cuperais pas moins de vous. 
L'ELEVE. 
Oui, parceque vous vous y croiriez obligẽe; 
mais cela ne ſerait pas auſſi ſatisfaiſant. 
L*INSTITUTRICB, 
Non, ſans doute. 
L'ELEVB. 
Ce ſerait, ma chere amie, beaucoup de peine 
ſans plaiſir. 
| L'Insr1TUTRICE, 
Oui, & beaucoup de peine ſans plaiſir n'eſt 
qu'un accroiflement de peine. 
L*ELEvE., 


Eſt- ce une hiſtoire que votre extrait ? 


L*INSTITUTRICE. 


Oui, 
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| L'ELEVE. 

Attendez, ma chere amie, que p aille me cher- 
cher de Vouvrage, car il n'y a rien au monde de 
plus charmant que de travailler en vous ecoutant 
lire. Cela me rend plus attentive, & me fait un 
bien dẽlicieux. | 

L*InSTITUTRICE. 

Vous pouvez, ſi vous l'aimez, travailler a mon 
tambour. 

L'ELzve. 

L'ai-je bien entendu ? Allons, vous etes bien 
contente de moi, je vois cela, car voila une deces 
graces que vous n'accordez pas tous les jours. II 
n'eſt rien que j'aime autant que de travailler à 
votre ouvrage. 

L'InSTITUTRICE. 

Vous pouvez broder ces trois fleurs, mais pre- 
nez bien garde de vous tromper dans l'aſſortiment 
des couleurs. 

L'ELEVE. 

Si quelque choſe m' embaraſſe, voulez- vous me 

permettre de vous interrompre? 
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L'INSTITUTRICE» 

Certainement. {Elle lit. 

« Parmi les avanturiers que les richeſſes 
du nouveau monde attiraient en Amerique, on 
diſtinguait Vinvincible Sebaſtien Hurtado, Nu- 
no de Lara, charge de garder le premier bou- 
levard Eleve ſur les bords heureux du Paraguay, 
faiſait de cet officier un cas tout particulier, & aide 
de ſa bravoure, il ne doutait pas de pouvoir rẽ- 
ſiſter à des peuples innombrables, mais que peut 
la valeur contre la force? Lara n'avait que cent- 
vingt hommes, qui quoique bien aggueris ne pou- 
vaient faire tete a des nations entières qui, outre 
qu'elles combattaient avec le courage qu'inſpire le 
deſcſpoir, avaient encore pour elles I'avantage de 
bien connaitre le terrain, entièrement ẽtranger 
aux Eſpagnols. Hurtado, auſſi prudent que brave, 
conſeilla a Lara d'afſurer ſa ſituation par des al- 
liances. Mangora, cacique des Timbuez, fut le 
premier 2 Ecouter les propoſitions des Eſpagnols. 
Il vint meme. dans leur camp pour traiter avec 
£ux, avec toute la bonne foi des peuples du nou- 


vcau monde. Dans une des entrevues qu'il cut 
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avec le General Eſpagnol, Mangora appergut la 


R cacique, diſſimulant ſon reſſentiment de 


4 belle Luce de Miranda, femme d' Hurtado. Aimant 5 
i tendrement fon mari, Miranda avait quitte pour qi 
* lui un pays dẽlicieux, & une famille adoree. Les ſa 
* fatigues d'une longue navigation, les perils de la ſa 
| 8 guerre, elle avait tout brave pour le ſuivre. Hur. fi 
{ tado,de ſon cote, adorait ſon Epouſe, & leur union p 
* n'avait encore ẽtẽ obſcurcie par aucun nuage lorſ- ſc 
8 & que Mangora vint la troubler. Voir Miranda h 
. | Vaimer fut Vaffaire du moment pour le cacique. Ie 
N 5 Il ofa avouer ſa paſſion a celle qui Vavait fait nal- L 
bf tre. Miranda regut ſa declaration avec mepris, & 

. le menaca du reſſentiment d' Hurtado. Le caci- 

„ que furieux diſſimula. La valeur des Eſpagnols, ſ 
f if & l'effroi qu'ils avaient inſpire a ces peuples, lui \ 
| 1 ayant fait craindre de ne pouvoir les vaincre par c 
i la force, il rẽſolut d'employer Vartifice & la per- : 
| | ; fidie pour les detruire, & ſe rendre maitre de Vob- | 
| jet de ſon amour. Il tendit donc un piege a Vam- 
N bition d' Hurtado, en Vinvitant a venir recevoir les | 
Ul hommages de toute ſa nation. Hurtado, a qui 
| . Miranda n'avait pas laiſſé ignorer l'amour du 

£1 

| 


peur de nuire a ſon parti, ſe contenta de re- 
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pondre a Mangora, qu'un ſoldat Europten n'oſerait 


quitter ſon camp ou ſa garniſon ſans la permiſ- 
hon du general ou du gouverneur, ni demander, 
ſans honte, une pareille grace, a moins que ce ne 
fut pour combattre & vaincre. Le cacique, ẽclairẽ 
par l'amour & la jalouſie, vit bien que l Eſpagnol 
ſe jouait de fa paſſion, & ſentant qu'il ne ſerait 
heureux que par la mort de ſon rival, il rẽſolut de 
le perdre. Ce ne devait ᷑tre que par une trahiſon. 
Hurtado de pouvait craindre que des laches. 


« Mangora apprit, que ce brave Eſpagnol etait 
ſorti de la garniſon avee cinquante ſoldats des plus 
vaillans, pour aller chercher des vivres a la pointe 
de lepee, Le garniſon ſe trouvait extremement 
affaibli par ce detachement, & ſurtout par I'cloigne- 
ment d'Hurtado, Cependant telle ẽtait la terreur 
que le nom Eſpagnol avait rẽpandu parmi les 
peuples du nouveau monde, que Mangora n'oſa 
attaquer Nuno & ſes troupes à force ouverte. 
Il ſe hate de rafſembler un corps de quatre 
mille Indiens, les cache, bien armes, dans un 


marais couvert, & voiſin de la citadelle. En- 
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ſuite, marchant vers les portes de la place avec enc 
trente des ſiens charges de vivres, il fait dire 4 de 
Lara, qu' ayant appris la nẽceſſitẽ on fe trouvaient 
reduits les Eſpagnols, ſes amis & ſes allies, il ve- 
nait leur offrir, en attendant le retour du convoi, 
tous les ſecours qui dependaient de lui. Lara, 
trop genereux & trop Eloigne de la dehance pour 
ſoupconner les pieges de la perfidie dans les 
offres & les preſens d'un alliẽ, regut le cacique 
R avec les temoignages les plus ſinceres de la recon- 
3 naiſſance, Il voulut meme rẽgaler Mangora & 
ſa troupe, & raſſembla ce qu'il put joindre des pro- 
viſions ẽtrangè res de l'Europe, aux mets naturels 
in du pays. On fit un feſtin de ce melange, & de 
Vivreſſe de la debauche on tomba dans les bras du 
ſommeil. Le cacique ſes gens veillaient a Vex&- 
cution de leur deſſein. Mangora avait premuni 
ſon eſcorte, & ſes troupes embuſquẽes. II avait 
N tout concertẽ pour conſommer ſa trahiſon. Les 
N Eſpagnols ẽtaient a peine endormis, que la lueur 
des flammes qui devoraient deja les magazins aver- 
tit les Timbuez de marcher au pillage de la place. 

Les ſoldats mal-eveilles par le bruit, coururent 
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encore ivres, à la lueur des flammes qui brillaient 
de toute part, pour ẽteindre Vincendie. Pendant 
ce dẽ ſordre, Mangora & ſon eſcorte ayant ouvert 
les portes à ſes troupes, fond avec elles ſur les 
Eſpagnols, qui ne ſavent fuir ni le feu ni Venne- 
mi, & tombent ſous les coups des Indiens. Lara, 
mortellement bleſſẽ, ſonge moins à retirer les flèches 
de ſes plaies, qu'a enfoncer ſon Epee dans le coeur 
de Mangora. Le cacique & lui tombent en ſe 


dẽchirant mutuellement, & expirent enſemble 


dans un torrent formẽ du ſang des Eſpagnols & 
des Sauvages. II ne reſtait que quatre femmes & 
quatre enfans avec Miranda, cauſe innocente & 
malheureuſe d'une ſcene fi tragique. Ces triſtes 
victimes furent mences A Siripa, frere & ſucceſſeur 
du perfide cacique. Siripa ſe preparait a venger 
la mort de ſon frere; deja tout ẽtait ordonnẽ pour 


le ſupplice de Miranda, elle parait, fa vue fait 


tomber les armes des mains du nouveau cacique. 
L'amour de fon frere paſſa dans ſon coeur comme 
un feu echappe de ſes cendres. Semblable au 
ſoleil qui luit ſur les bords de Paraguay, Miranda 
ne pouvait briller aux yeux, ſans embraſer tout ce 
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qui la voyait. Mais ſes traits portaient dans les 


ames Epriſes tantot la rage de deſeſpoir, & tantõt ne 

} les douces faibleſſes de la ſoumiſſion & de la prière. 86 
. Siripa ſe jette a ſes pieds, lui declare, que non ſeu- de 
il lement elle eſt libre, mais qu'elle doit rẽgner ſur de 
| . un peuple que ſa beautẽ lui aſſujettit, la conjure el 
| |: Fe partager ſon trone, & d'oublier un ẽpoux, tombẽ I 
| ſans doute ſous les fleches des Indiens, conjures af 
5 contre le ſang Eſpagnol. Miranda, encore plus Ir 
1 irritẽe de l'amour du nouveau cacique, qu'elle ne n: 
| ö Favait ẽtẽ de celui de fon frere, lui repondit avec ta 
5 fierts & indignation, qu'elle prẽfẽrait la mort à la cc 
i # main & a la couronne d'un ſauvage, & qu'elle na- ac 
i! vait pas traverſe les mers avec ſon ẽpoux pour tr 
| | | Fabandonner & le trahir, dans un pays ou les fem- pt 
| | mes de I Europe devaient l'exemple de la vertu, ra 
if comme les hommes y donnaient celui de la valeur. d 
hi! Siripa, qui ne concevait pas une fidelitẽ ſi extra- cr 
bl. ordinaire, crut que le tems afaiblirait ces ſenti- ſo 
3 mens, & que tant de fiertẽ ne pouvait Etre vaincu el 
il que par Ja donceur. En vain Miranda s' obſtinait Ca 
5 a rejetter les vœux du cacique, il n'oppoſait a ſes at 
{ mepris que les reſpects, la conſtance, & la ſou- L 
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« Cependant Hurtado, revenu de ſon expedition, 
ne trouve qu'un amas de cendres enſanglantees. 
Ses yeux cherchent en vain ſon ẽpouſe, il ne peut 
decouvrir ſes traces. II eſt aiſè de juger de fon 
de ſeſpoir. A-t- elle peri dans l'embraſement, eſt- 
elle au pouvoir des cruels deſtructeurs de ſon parti ? 
Il ẽtait dans cette terrible incertitude, lorſqu'il 
apprit qu'elle Etait entre les mains des perfides 
Indiens, qui en une ſcule nuit avaient fait un car- 
nage ſi effroyable. Nul danger n'arrète Hur- 
tado, avec ſes cinquante hommes, il vole au ſe- 
cours de Miranda. II] attaque les Timbuez, mais 
accables par le nombre, ſes ſoldats ſe voĩent con- 
traints de prendre la fuite, & lui-meme' eſt fa;* 
priſonnier, & conduit devant Siripa. Sa preſence 
rallume dans lame du cacique toutes les fureurs 
de la jalouſie & du deſeſpoir. Tant qu'il avait 
cru Hurtado mort, il s'etait flattẽ, qu'un jour ſes 
ſoins & ſa ſoumiſſion attendriraient Miranda, mais 
elle retrouvait ſon ẽpoux, un Epoux adore, & le 
cacique la connaiſſait d&ja trop bien pour rien 
attendre delle que des rigueurs & des mepris. 
Leſptrance en mourant dans ſon coeur y avait 
K 2 


— 3 — g 
os 4 Lowe 2 - 


ans 1 Aa- 
— . 


* - * - — 

was. —_—— 33 a” 

rr 
* 


* 


0 196 


fait naitre la haine, il fallait une victime a ſa ven- 
geance. II ordonne le ſupplice d Hurtado. La 
fiere Miranda tombe aux pieds du cacique, em- 
braſſe ſes genoux, & parvient enfin par ces prieres 
& par ces larmes a flechir le cœur du barbare, II 
ſe contente de faire enfermer Hurtado dans une 
Etroite priſon, où Miranda ne peut ni le voir ni le 


conſoler. Ce n'eſt qu'en paraiſſant renoncer a 
lui qu'elle peut le ſauver; la moindre tentative 


expoſe la vie d Hurtado a de nouveaux dangers ; 
la ſienne mEme n'en eſt pas exempte. Cepen- 
dant toutes ces conſiderations cedent au dẽſir de 
voir Hurtado, & de pleurer avec lui leur mal- 
beur commun. Le peril ou elle Vexpoſe lui fait 
ieul prendre les plus grandes precautions. Elle 
diſſimule avec Siripa, Ju laiſſe former des eſpẽ- 
rances qui rallumant l'amour dans fon cceur fa- 
voriſent ſes deſſeins; elle feint meme d'oublier 
un Epoux qu'elle n'a jamais tant aime, & par- 
vient enfin a rẽtablir la ſerenite dans l'ame du 
cacique, qui 8'abandonnant au plus doux ęſpoir, 
la laiſſe jouir d'une liberté & d'un pouvoir ab- 
ſolu. II ne fut pas difficile alors a Miranda de 
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fever les obſtacles qui la ſeparaient de ſon Epoux 3 
elle gagne ceux qui font prepoſes a ſa garde, & 
parvient enfin à lui adoucir par ſa prẽſence les hor- 
reurs d'une odieuſe captivite. Il y avait deja ſix 
mois qu Hurtado languiſſait dans les fers, lorſque 
Stripa vint a decouvrir que Miranda, preferant a 
fon coeur & a ſa main les horreurs de la priſon de 
fon rival, paſſait avec lui tous les momens qu'elle 
pouvait derober a ſa vigilance. Toutes les fureurs 
de la jalouſie ſe reveillent dans Vame de l'amou- 
reux cacique. Il ſe reproche ſa clemence & ſa bon- 
tẽ. La honte d'avoir ẽtẽ trompẽ, & trompẽ par une 
femme ajoute encore a ſa fureur. Il jure la mort 
d' Hurtado. Miranda meme ne peut Echapper à 
ſa vengeance. Cependant Vamour, qui brule en- 
core dans fon ame, lui fait douter de ſon malheur. Fic | 
Il tremble & deſire de s'aſſurer par ſes propres Wt 
yeux de ce qu'il appelle la perfidie de Miranda. IR ; 
Apres avoir flotte longtems dans une incertitude 1 
deſeſperante, il prend la reſolution de penetrer dans * 
la priſon d Hurtado. Il s'y cache dans Vobſcu- 
rite, Il entend les gemiſſemens du malheureux 
Eſpagnol ſans en ètre eru, Hurtado prononce 
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He nom de Miranda, Vappelle, fe plaind de ſa len- 


teur; la rage du cacique redouble, ſon malheur eſt 


certain. II allait, dans fa fureur, ſe jetter ſux 


I'Eſpagnol, & lui plonger fon poignard dans ſein ; 


un bruit ſe fait entendre, Siripa $'arrete. Les 
portes de la priſon s ouvrent, & Miranda, une tor- 
che a la main, s'avance, & ſe precipite dans les bras 
de fon ẽpoux. Hurtado, en la voyant, ſemble 
oublier ſon affreuſe & longue captivite, il prodi- 
gue les plus tendres careſſes a la cauſe innocente de 
ſes malheurs. Sitipa ne peut plus longtems ſoute- 
nir cet odieux ſpectacle; il ſort de la retraite ob- 
ere qui le cachait, s' lance ſur les deux ẽpoux, & 
leur enfonce a pluſieurs repriſes ſon poignard dans 
le coeur. Miranda, cette tonchante victime de 
amour conjugale, inſulte encore en mourant au 
barbare cacique; ſes regards ſe fixent ſur ſon 
ẽpoux, & elle expire en pronongant le nom d' Hur- 
tado.“ 
L*ELtve., | 

Ma chere amie, la touchante hiſtoire! Vous au- 

riez du cependant, ne pas la faire finir d'une ma- 


nière ſi tragique. 


ti 


* 


[ 


wg * 


{ 199 ) 


L*INSTITUTRICE. 

Vous oubliez qu'elle n'eſt pas de ma compoſi- 

tion. | 
5 L'ELEVE. 
Mais vous auriez pu en changer le dẽ noũ- 
ment. | 
L'InsTITUTRICE, 
Non, ſans nuire a la vérité de I'hiſtoire. 
L'Euzvs, 

Que j je plains cette pauvre Miranda. Oh; le 
le méchant cacique ! Voila qui eſt fini, R: ne 
dlame plus les Eſpagnols. 

VInsTiTuUTRICS. | 

Vous avez tort, ma chere enfant. Le crime d'un 
ſeul homme doit- il vous rendre injuſte? 

L'ELEvVE. 

Mais, ma chere amie, ce n'eſt pas un ſeul hom- 

me, c'eſt tout un peuple. 
L'InsTITUTRICE. 


Lis peuples ne ſont pas reſponſables des N 


de ceux qui le gouvernent. 
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L'ELeve. 

Je lecrois comme vous, ma chere amie, $'ils 
ne favoriſent pas des deſſeins injuſtes, mais ce 
méchant Mangora, qui fut la premiere cauſe de 
ces malheurs, ne trouva-t-il pas quatre mille In- 
diens qui l'aidèrent a conſommer fa trahiſon # 

L*INSTITUTRICE. 

Votre remarque n'eſt pas ſans fondement. Ce- 
pendant, quand je penſe a ces bons Peruviens qut 
regurent {i bien les Eſpagnols, je ſuis tentẽe dac- 
cuſer ces derniers de toutes les cruautes, & les 
trahiſons des Americains. Ils ne faiſaient que 
ſuivre Vexemple de leurs perſẽcuteurs, & aſſurẽ- 
ment fi Fon n'a pas trouvẽ d' humanitẽ chez une 
nation chrẽtienne & civiliſee, on en devait encore 
moins attendre d'un peuple ſauvage & idolatre; 
mais le fait eſt que ces exemples de barbarie ſont 
tres rare du cõtẽ des Americains, au lieu qu ils 
ſont très frẽquens du cõtẽ des Eſpagnols. 
L'ELTxVE. 

Pai, je l'avoue, une horreur invincible pour les 

Eſpagnols, leur cruaute me fait fremir. 


* 
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L'InsTITUTRICE. 
Voila, ma chere enfant, un prejuge de jeune 
perſonne qu'il vous faut combattre & dẽtruire. 


L'Erzvr. 


Permettez-mdi de vous dire, ma chere amie, 


que vous vous contredites un peu. 
| L'InsTITUTRICE,. 

Comment cela ? 

L'ELEVI. 

Il n'y a qu'un inſtant que vous venez de me 
faire remarquer que les Eſpagnols ſurpaſſaient de 
beaucoup les Americains en noirceur & en cruau- 
te, & lorſque je temoigne de Fhorreur pour les 
premiers, vous vous efforcez de detruire en moi 
ce ſentiment. | 

L'InSTITUTRICE. 

Non, je voudrais ſeulement y mettre de juſtes: 
bornes ; & ſi vous faites rẽflexion que ces fiers 
conquerans ẽtaient, pour la plupart, des gens ſans 
aveu, ſans principes d'honneur, que ceux d'une 
bravoure feroce & deſeſperce, votre reſſentiment 
ne retombera plus que ſur un Pizarre, un Alma- 
ore, un Fernand de Luques, & tant d'autres, 
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dignes a tous égards de fexécration py. tes 
blique. . | un 
L'EIEZVx. 5 | 1 ret 


Tous les conquerans de I'Amerique, Etaient-ils 
donc des gens fans aveu ? | | 
_ LInsrITUTRICE. | In 

Preſque tous, du moins ceux qui furent cruels 


& ſanguinaires. tait des gens d'une fortune F 3-24 
dẽſeſperẽe qui avaient tout a gagner & rien a per- dus 
dre, & l'on a remarque que plus ils Etaient igno- le 1 


rans, & plus ils ont commis d'atrocite. 
L*ELgvs. - | 
Ma chere amie, tous les Eſpagnols qui for- 
maient la colonie dont vous venez de me parler, 


périrent- ils dans cette occaſion ? tir. 
L'InsTITUTRICE, rat 
Non, pas tous. 
L*ELeve. 
Que devint le reſte? 
| L'InsT1TUTRICE. 
Pendant qu'une ſcene ſi tragique ſe paſſait au en 


pays des Timbuez, un officier Eſpagnol, nomme tot 


Moſchẽra, ayant raſſemblẽ le peu de ſes compatrio- 


\ 


1 : 


et; 
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tes ẽchappẽs au carnage, avait mis a la voile ſur 
un petit batiment qui Etait reſte a. Pancre, & ẽtait 
retournẽ en Eſpagne. 

L'ELEVE. 

Dieu ſoit loue! voila le Paraguay delivre, & les 
Indiens libres. | 

L'INSTITUTRICB. | 

Out,mais cette tranquillite ne ſera pas de longue 
duree; vous les allez bientot voir reparaitre ſur 
le fleuve, & en plus grand nombre, 

L*ELEvB. 

Eſt- il poſlible ? 

LInsSTITUTRICE.. 

Ces bords heureux ne pouvaient manquer d'at- 
tirer une foule d'avanturiers. Un corps conſfide- 
table d'Eſpagnols fonda Buenos-Aires en 1725, 

L*ELEvE., 
Et les Indiens les lailſerent-ils Sy Etablir? 
L'InsTITUTRICE. 

Les Indiens firent ce qu'ils purent pour les 
en empècher. Ils maſſacraient ſans diſtinction 
tous ceux qui ſe permettaient de ſortir du nouvel 


etabliſſement, tellement que quoique la colonie 
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manquat de vivres, on ſe vit contraint de defendre 
ſous peine de la vie, d'en aller chercher au dehors, 
On rapporte, en conſequence de cette defence, un 
trait qui vous ferait peut=-etre plaiſir a ſavoir, & 


que je vous dirai fi vous voulez. 


L'ELEVE. 

Encore une hiſtoĩre? 
E LInsT1TUTRICE. 
Qui, fi cela ne vous ennuie pas. 
L'ELeve. 
M'ennuyer ! jamais. Ma chere amie, vous 
etes adorable. Deux hiſtoires en. un jour! on 

n'y tient pas. Que je vous embraſſe. 
L'InsTITUTRICE. 

Vous verrez ce que peut la reconnaiſſance ſur 
le coeur meme de I'animal, & de Vanimal le plus 
feroce. 

| L'ELzve.. 
Attendez, ma chere amie, Eſt-ce 1 le verd: 
que je dois prendre pour travailler cette feuills ? 

a L'InNSTITUTRICE. 

Non c'eit celui-ci.. 


un 
& 


ſur 


lus 
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LExxvx. 
Allons, parlez, je ne vous interromperai plus. 


L'InsSTITUTRICE. 


Une femme à qui la faim avait ſans doute donnẽ 


le courage de braver la mort, trompa la vigilance 
des gardes qu'on avait place autour de la colonie, 
pour la garantir des dangers ot Vexpoſait la fa- 
mine. Maldonata, c'<tait le nom de la transſuge, 
apres avoir errẽ quelque tems dans des routes in- 
connues & dẽſertes, entra dans une caverne pour 


s'y repoſer de ſes fatigues. Quelle fut ſa frayeur 
d'y rencontrer une lionne, & ſa ſurpriſe de voir cet 


animal formidable s approcher delle d'un air ſup- 
pliant, la careſſer,, lui lecher les mains avec des 


cris de douleur plus propres à l'attendrir qu'a Ie- 


pouvanter. L'Eſpagnol raſſurẽe s apperęut bien. 


tot que les gemiſſemens de la lionne ẽtaient ceux 
d'une mere qui reclamaſt du ſecours. Maldonata 
prend courage, & aide la nature dans ce moment 
douloureux. La lionne va bientst chercher une 
nourriture abondante, & ]apporte aux pieds de ſa 
bienfaitrice. Celle-ci la partageait chaque jour 
avec les jeunes lionceaux, qui nẽs par ſes ſoins & 
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Eleves avec elle, ſemblaient reconnaitre par des 
Jeux & des morſures innocentes, un bienfait que 
leur mere payait de ſes plus tendres empreſſemens. 
Mais quand I'age leur eut donné l'inſtinct de 


chercher eux-memes leur proie, avec la force de 
Latteindre & de la devorer, cette famille ſe diſper- 
ſa dans les bois, & la lionne, que la tendreſſe ma- 
ternelle ne rappellait plus dans ſa caverne, diſpa- 
rut elle- meme, & s ẽgara dans un deſert que ſa 
faim depeuplait chaque jour.“ 

L'ELEvs. 


Et Maldonata ? 
L'InsTITUTRICE. 

« Maldonata, ſeule & ſans ſubſiſtance, ſe vit 
- 7Eduite a $'Eloigner d'un antre redoutable a tant 
d'&tres vivans, mais dont fa picte avait ſu lui faire 
un aſyle. Cette femme, privee avec douleur 
d'une ſociẽtẽ cherie, ne fut pas longtems errante 
fans tomber entre les mains des ſauvages Indiens. 
Une lionne l'avait nourrie, des hommes la firent 
eſclave. Bientot apres elle fut repriſe par les 
Eſpagnols, qui la ramenerent a Buenos-Aires. 
Le commandant, plus feroce que les lions & les 
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fauvages, ne la crut pas ſans doute aſſez punie de 
fon crime par tous les dangers & les maux qu elle 
avait eſſuyẽs. Le barbare ordonna qu'elle fut atta- 
chẽe 2 un arbre au milieu d'un bois pour y mourir 
de faim, ou devenir la proie des monſtres dẽ- 
vorans.“ 

* L'ELeve.. 

Ah, mon Dieu! peut-on tre plus cruel! Voi- 
là pourtant les hommes que vous me defendez de 
hair, 

L'InSTITUTRICE. . 

Au contraire, ma chere enfant. Ceux-la mẽ- 
ritent votre indignation, & je vous les livre ſans. 
miſericorde. 

L'ELeve. 
N'etaient-ils donc pas Eſpagnols ? 
L'INSTITUTRICE. | 

Cela eſt vrai, mais malgre cela, je m'en tiens 

à mon premier ſentiment. 
L'ELeve. 


Quel eſt-il? 


— 32 
* 8 . * 4 . = - —— * > 
. * — N 7 2 . E 
oo —_—___— ya = - W —— op — —— ry 
X 1 1 — * - 4-2 WY * 8 
9 « — — 


— Com” 2 4 th == . 
* "*& © - .. 
„rr er 
1 
p > -2 4 2 
— 


% - 


** 4 
- 


* +a 
3 22 


«<< wah — . r 
_ 1 * wh © ** 6 of „ 


F "I n 
6 — 


(2⁰8˙ 


L'Ixsrirurzrez. 


Qu'il ne faut pas juger d'une nation par que- 


ques individus. 
L'ELevs 
On juge des hommes par leurs actions. 
L'InsTITUTRICE. 
En ce cas penſons à Las Caſas, & nous ſerons 
plus favorables aux Eſpagnols. 
L*ELEvE. 
Ah! oui, il était bon celui-la, & il ferait ul 
capable de me rẽconcilier avec la nation. Mais, 
ma chere amie, la pauvre Maldonata que nous 


avons laiſſe attachee a un arbre, fi nous retour- 


nions aupres d'elle? Je vous avertis pourtant que 
elle doit mourir, je me foucie pas que vous 
finiſſiez ſon hiſtoĩre. 
LUinsTITUTRICE. 
„Le ciel qui Va protegee fi viſiblement juſ- 
qu'a preſent ne V'abandonnera pas au moment on 
elle a le plus beſoin-de ſon ſecours. Deux jours 


apres quelques ſoldats allerent ſavoir la deſtinee 
de cette malheureuſe victime. Ils la trouverent 
pleine de vie, ayant à ſes pieds une lionne avec 


( 209 ) 


des lionceaux. Ce ſpectacle frappa tellement les 
ſoldats, qu'ils en reſterent immobiles d attendriſſe- 
ment & de frayeur. La lionne en les voyant 
«'cloigna de l'arbre, comme pour leur laiſſer la li- 
berts de delier ſa bienfaitrice, mais quand ils vou- 
Jurent Vemmener avec eux, Vanimal vint a pas 
lents, confirmer par des carelles & de doux ge- 
miſſemens, les prodiges de reconnaiſſance que 
cette femme raccontait a ſes liberateurs. La 
lionne ſuivit quelque tems les traces de I'Eſpagnole 
avec ſes lionceaux, donnant toutes les marques 
de regret, & d'une veritable douleur, que fait ecla- 
ter une famille qui accompagne juſqu'au vaiſſeau 
un pere, ou un fils cheri pret à s'embarquer pour 
 \Amerique,d'ou peut-etreil ne r-viendra jamais.“ 


L*eELEvE. 


Voila la pauvre Maldonata entre les mains de 


cet affreux commandant ; il eft incapable d hu- 
manite lui, que va-t-elle devenir! 
L'InsSTITUTRICE. 
«Le commandant, inſtruit de toute l' avanture pas 
ſes ſoldats, & ramenẽ a des ſentimens d' humanitẽ 


gue fon cœur farouche avait depouille en paſſant 
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les mers, laiſſa vivre une femme que le ciel avait ſi 
viſiblement protegee,” 
LErLzve. 

Ah! je reſpire enfin, la voila en ſuretẽ. Cette 
hiſtoire eſt merveilleuſe ; peut-on, ma chere amie, 
y ajouter foi ? | 

LIxsTITUTRICE. 

A vous dire la verite, je ne la crois pas bien au- 
tentique ; je n'y vois cependant rien d'impoſlible, 
Je crois. a la reconnoifſance meme dans les ani- 
maux; d'ailleurs nous avons pluſieurs traits de 
cette nature rapportes par des hommes d'une vẽ- 
racitẽ reconnue. 

LEL EVE. | 

Ce que je comprends Je moins c'eſt Ia douceur 
des lionceaux; que la lionne n'ait pas devore 
Maldonata, cela me parait tout ſimple, mais les 
lionceaux ne lui avoient nulle obligation, & afſure- 
ment il n'eſt pas de la nature de Vanimal d'avoir 
de la reconnaiſſance pour d'autres bienfaits que 


pour ceux qu'il a recu lui- meme. 


M 


VI 


( 212 ) 


ſi LInsTiTUTRICE. 
Les lionceaux avaient autant d'obligation a 
Maldonata que la lionne meme. 


te L'ELEBVE. 
e, Et quelle obligation ? 5 
f L*INSTITUTRICE. 
Ils lui devaient la vie. Mais abſtraction faite 
” de cette obligation, ſi vous trouvez poſſible que 
Go la lionne ait reconnu fa bienfaitrice, il ne Veſt pas 
i moins que les lionceaux aient reconnu la com- 
le pagne de leur enfance. 
— ett LEuzvz. 
L'un eſt auſſi probable que Vautre, il au las 
youer, | 19 
5 L*InsTITUTRICE, 
e Plus probable encore; on a vu de faibles ant- 
4 maux Cleves avec les betes les plus feroces, & vi- 
5 re avec eux dans la plus grande harmonie, & la 
r WM pus parfaite familiarité. 
"1 L*ELEVS, 


Je ne ſavais pas cela. 
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L'InSTITUTRICE, 


- 


Jai vu un lion, qui avoit dans fa cage un chien 
qui jouait avec lut, dont il fe laiſſait tirailler de la 


maniere la moins reſpectueuſe. Le gardien de la 
meſſagerie me dit, qu ayant perdu celui avec lequel 2 
on l'avait ẽlevẽ, le pauvre lion en avait congu tant et 
de chagrin, qu'il en avait manque mourir, & qu'on Ke 
avait EtE oblige de lui en chercher un autre, dont A 
la ſtature, & les diſpoſitions fullent a peu pres les I; 
memes, 5 
L'ELzve. d 

Le charmant animal! J'ai lu, ma chere amie, I; 

il y a quelque tems, une trait de reconnaillance 3 Ia 
peu pres ſemblable au votre, * 
LInsTITUTRICE. qt 

Si vous y ajoutez foi, comment pouvez- vous " 
douter de la probabilite de celui que je viens de ot 
raconter, Examinons les chacun en particulier. 1 
L'ELEVE. m 

Ah, oui, ma chere amie, examinons; jaime a 1. 


examiner, c'eſt ma folie. 


en 
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L'IxsTITUTRICE. 

Alphonſe (#) voit un lion ẽtendu ſur Vherbe ; il 
e croit mort & veut abſolument savancer pour le 
conſidẽrer. En approchant il reconnut que Fani- 
mal exiſtait encore, mais qu'il Etait expirant. II 
ẽtait Etendu & ſans mouvement; il avait la gueule 
entre-ouverte, ſanglante, & remplie de fourmis. 
Alphonſe en eut pitiẽ, avec ſon mouchoir il dẽ- 
livra Panimal des inſectes qui le tourmentaient ; 
enſuite, tirant de fa poche une bouteille pleine 
d'cau, il la verſa toute entière dans la gueule du 
lion. L'animal parut un peu ſoulage, il regardait 
languiſſamment Alphonſe, qui croyait voir dans 
ſes yeux l'expreſſion de la reconnaiffance, & ne le 
quitta qu'apres lui avoir prodiguẽ tous les ſecours 
qu'il Etait en ſon pouvoir de lui donner. — Mais 
obſervez qu'il le quitte, & que I'eſpace de quelques 
minutes eſt un intervalle trop court pour impri- 
mer les traits de ſon bienfaiteur dans le cerveau de 
Vanimal mourant.—A quelques jours de-la Al- 


phonſe eſt invite 2 une chaſſe aux lions. Un lion 


— 


(*) Veilles du Chateau, Tome I. page 566. 
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enorme s avance vers lui, & eſt pret a le devorer ; 
deja il a imprime ſes griffes redoutables dans le 
flancs du cheval d'Alphonſe, il reconnait ion bien- 
faiteur - 0 Vous ſavez le reſte. Ce trait de 
reconnaiſſance yous parait-il bien vraiſemblable ? 

L'ELevs. 

Pas trop; j avoue, ma chere amie, que je na- 
vais pas fait toutes ces obſervations, le metveilleux 
ſeul m'avait frappẽ. 

L'InsTITUTRICE. 

| Maldonata, au contraire, apres avoir ſecouru la 
lionne, avait partage ſon antre ; les lionceaux 
Eleves avec elle & ſous ſes yeux, accoutumes a la 
voir ne pouvaient la mEconnaitre. Si cette hiſtoi- 
re n'eſt pas vrai, elle eſt du moins poſſible, au lieu 
que Fautre eſt parfaitement deſtituẽe de vrai ſem- 
blance. | 

L'ELzve. 
. Ma chere amie, vous defendez votre hiſtoire 
comme {11 vous l'aviez inventee, 
LInSTITUTRICE. 
Je Vai trouve dans le meme auteur d'ou j'ai tire 
celle de Miranda. 


ne 


re 
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L'ELEVE. 
Comment s'appelle-t-il? 
L'InSTITUTRICE. 
L'Abbe Raynal. a 
L'ELgve. 


Et il ne la donne pas pour tres vraie? 


L*InSTITUTRICE. 

Non, il la repete d'apres les auteurs Eſpagnols, 
qui comme vous ſont un peu amis du merveilleux, 
Quand on n'eſt pas temoin oculaire, les appa- 
rences ſeules peuvent faire juger de la verite des 
faits, & je cherche a vous faire remarquer ceux 
qui {ont probables d avec ceux qui ne le ſont pas. 

L*ELEve. 

Je vous ſuis obligee, ma chere amie ; cette prẽ- 
caution m'eſt tres utile. A preſent je ne conſi- 
dere plus ce trait de Vhiſtoire d'Alphonſe, que 
comme un conte fait a plaiſir, pour prouver qu'il 
faut avoir dela reconnaiſſance, & que ce ſentiment 
eſt naturel, meme aux animaux. 

: LInsT1TUTRICE. 
C'ctait l'intention de l'auteur; mais ſon conte 


ne prouve rien, parcequ'il eſt denue de vraiſem- 
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blance. Que la reconnaiſſance exiſte eſt un fait 
fi certain, qu'il me ſemble inutile de- $'aider du 
merveilleux pour y faire croire. 

L'ELEVx. ö 


Je penſe comme vous, ma chere amie. Dans 


les hiſtoires qu'on invente pour former la jeuneſſe, 
& lui inſpirer l'amour du bien, il faut qu'il n'y 
ait rien d'impoſlible, autrement elle ne les croit 
pas; au contraire elle s' endurcit, ' parcequ'elle 
penſe qu'on a voulu Ia tromper, & Lauteur man- 
que ſon objet. 

L*INSTITUTRICE. 

Vous entrez parfaitement dans mon ſens. Une 
jeune perſonne a laquelle on raconte un trait de 
cette nature, en reconnait aiſement le faux pour 
peu qu'elle rẽflẽchiſſe. Je crois qu'il faut avant 
tout dire la verite a la jeuneſſe. 

LELtve. 

Mais, ma chere amie, quand j'ctais plus jeune 

vous refuſiez de me dire la verite. 


L'InsTITUTRICE, 


Jamais. 


m 
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L'Eeve. | 

Vous refuſiez de repondre a mes queſtions. - 

L"1NSTITUTRICE, 

Oui, mais ſans vous tromper. 

L'ELIVI. | 

Non, vous ne me trompiez pas, vous me re- 
mettiez a un autre tems. 

L'InsTITUTRICE. 

Je vous y remets encore, lorſque vous me faites 

des queſtions au- deſſus de votre intelligence. | 
L'ELEve. 

Suis- je donc une ſotte ? 

L'IxSTIrV TRICE. ; 

Non, vous avez meme beaucoup de bon ſens 
pour votre age, mais vous n'avez pas encore tout 
':ſprit & toute Tinſtruftion poſſible. 

| L'ELEVE. 

Quand aurai-je aſſez d'inſtruction? 

L*INSTITUTRICE. 

Cette queſtion eſt difficile a rẽſoudre. Encore 

quelques annees & vous ſerez plus inſtruite que 


vous ne I'ctes a preſent. 


1. L 
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L'ELzvs. 

Je vous comprends, vous voulez dire qu'on 
n'eſt jamais aſſez inſtruite. Vous tes inſatiable 
en fait d'inſtruction. En attendant, ma chere 
amie, nous pouvons ajouter foi a Lhiſtoire de 
Maldonata. 

L'INSTITUTRICE. 

Je ne la trouve pas impoſſible. Je vous le 
rẽ pẽte, je crois a la reconnaiſſance, c'eſt mon fai- 
ble, Voici ce que je liſais il y a quelques jours 
dans M. de Buffon, cela nous ſervira a mettre des 
bornes a notre crẽdulité. 

L'ELEvE. 

C'eſt tres bien penſe ; voyons ce que dit M, de 
Buffon. 

L'InsST1TUTRICE, 

« Ce qu'il y a de tres ſur c'eſt que le lion, pris 
jeune & Eleve parmi les animaux domeſtiques, 
s' accoutume aiſement a vivre, & meme a jouer 
innocemment avec eux; qu'il eſt doux pour ſes 
maitres, & meme careſſant, ſourtout dans le pre- 
mier age, & que ſi fa ferocite naturelle reparait 
quelqueſois, il la tourne rarement contre ceux 
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qui lui ont- fait du bien. Je pourrais citer un 


grand nombre de faits particuliers, dans deſquels 


j avoue que j'ai trouve beaucoup d'exaggeration, 
mais qui ſont cependant aſſez fondes pour prou- 
ver, au moins par leur reunion, que ſa colère eſt 
noble, ſon courage magnanime, ſon naturel ſen- 
ſible. On Ia vue ſouvent dẽdaigner de petits en- 
nemis, mepriſer leurs inſultes, & leur pardonner 
des libertes offengantes : on la vu reduit en cap- 
tivite s'ennuyer ſans s'aigrir, prendre au contraire 
des habitudes douces, obéir a ſon maitre, flatter 
la main qui le nourrit, donner quelquefois la vie 
a ceux qu'on avait devoue a la mort en les lui 
jettant pour proie, & comme s'il ſe fut atrache 
par cet acte genereux, leur continuer enſuite la 
meme protection, vivre tranquillement avec eux, 
leur faire part de ſa ſubſiſtance, ſe la laiſſer quel- 
quefois enlever toute entiere, & ſouffrir plutot 
a faim que de perdre le fruit de fon premier bien- 


Lats © 


L*ELEvE, 


Que! charmant portrait! Je ne m'etonne 
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plus ſi vous liſez {i ſouvent M. de Buffon. Vous 
Yaimez beaucoup, n'eſt-ce pas, ma chere anne ? 
L'INSTITUTRICE. 

Beaucoup ; il ne paſſe pas, je V'avoue, pour ex- 
cellent naturaliſte, mais il eſt, a mon gout, le plus 
.Elegant Ecrivain. 

L'ELzvz, 

Vous en diſiez autant d'un autre auteur il y a 
quelques jours ; attendez que je me ſouvienne de 
ſon nom. | 


 LInsTiTUuUTRICE. 


Racine. 

LU'ELEVE. 

Preciſement. Eh bien, ma chere amie, com- 
ment peut-il ètre le plus ẽlẽgant des Ecrivains, & 
M. de Buffon auſli ? 

L'InsSTITUTRICE, 
Racine eſt un Poëte. 
| L*ELEve. 

Ah! je vous entends, Racine eſt le plus elegant 
des Poctes ? 

L'InSTITUTRICE, 

Sans exception, 
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L'ELgvE. 


Sans exception! Vous voulez parler des 'Pottes” - 


Francais ? 
L'IxsT1TUTRICE, 
Cela s'entend. 
L'ELeve. 
Ma chere amie, lirgi-je jamais Racine ? 
L'InSTi5TUTRICE, 


Certainement, & dans trois ou quatre ans tout 
au plus. | | 


L'ELsvs, 
Et M, de Buffon ? 


L'InsSTITUTRICE; 


Pour M. de Buffon, quand vous aurez dix ans 
de plus, vous pourrez lire ceux de ſes ouvrages qui 


ſont a la portẽe des femmes. 
L*'ELEve. 
En attendant; ma chere amie, vous m'en lirez 
de tems en tems des extraits. 
L'INSTITUTRICE. 
Tres volontiers. 
L'ELtve. 


] aime que vous me liſiez des extraits. Dites- 
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moi quels ſont les paſſages qui vous ont le plus 
frappès. 


L'InsT1TUTRICE. 

Le diſcours de reception, celui ſur la nature des 
animaux, I'hiſtoire naturelle du cheval, celle du 
chien, les . . . . . Mais pourquoi ces queſtions? 

L'ELzve. 
Pour ſavoir d'avance ce que je dois admirer. 
L*INSTITUTRICE. 

Teſpere qu'alors vous ſerez en état de d&cider, 
par vous-meme, ſans vous en rapporter au juge- 
ment des autres. Je ſerais tres fachẽe que mon 
gout vous prẽ judiciat en la moindre choſe, 

L'ELzve, 


Pourquoi? votre gout ſera toujours meilleur” 
que le mien. 


L'IxsTITV TRICE. 
Toujours! c'eſt beaucoup dire? 
L'ELEVE. 
Quoi, pourrai- je me flatter d'avoir un jour le 


gout auſſi bon que le votre? 


LIN STITVU TRICE. 
Meilleur, peut-ctre. 


f. 


u 


[ey 
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L*'ELEvE. 


Ma chere amie, prenez garde, vous qui vous 


piquez de dire la verite aux jeunes perſonnes, il 
faut que je devienne bien vaine, ou que je doute 
un peu de votre veracite. 

L'InSTITUTRICE» 

Ni l'un ni l'autre. Abandonnëe a moi-meme, 
& nẽgligẽe des Venfance, je n'ai de gout que celui 
que je me ſuis procuree a force d' application; au 
lieu que vous qui aurez regu Feducation la plus 


ſoignee, pour peu que vous ayez de gout naturel, 


lorſque vous aurez mon àge, il faudra nëceſſaire- 
ment qu'il ſurpaſſe le mien de beaucoup. 
L'ELEVE. 

Oui, je ſerai riche des depouilles des autres; 
j aimerais cependant mieux vous reſſembler, car il 
a du merite a stre donné de Vinſtruftion, en 
dẽpit des obſtacles. 

L*INSTITUTRICE. 
C'eſtua mẽrite, qu'on paie bien cher, & qui nuit 


meme beaucoup aux progres qu'on pourrait faire 


dans les ſciences. 
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LELEVI. 

Oui, je comprends cela, un maitre nous appla- 
nit les difficultes, & nous rend la route 2iſce & 
agreable. Vous ne me contez pas, ma chere 
amie, des hiſtoires auſſi fouvent que je le dẽſi- 


rerais. 


L'Ixsrirur RICE. 
C'eſt votre faute, mais donnez-moi mon ou- 
vrage. | v1 
EErLzvs. | 
Jen vais chercher d'autre, car j'aime a travail. 
ler aupres de vous. Je ſuis aujourd'hui d'une 
humeur de parler intariſſable. 
L'InsTITUTRICE. 
Une humeur de parler intariſſable! voila une 
etrange expreſſion. 
L*ELEVE. 
Qu a-t-elle de fi ẽtrange? 


L*InSTITUTRICE. 


On dit bien une ſource intariſſable, des pleurs 


intariſſables, mais une humeur de parler intariſſa- 


ble! j avoue que je ne trouve pas cela tres bon 


Francais. 


v 


( 225) 
LELEVvx. 
Jen ſuis fachee, car cette expreſſion rend par- 


faitement mon idee. 
L'InsTITUTRICE.: | 


Expliquez-la nous donc cette idee.. 
OE L'ELEVE. 


C'eſt, ma chere amie, que quand je ſuis en 
train de parler cela coule de ſource, & que je 
voudrais ne jamais ceſſer, d où je puis dire que je 
ſuis dans une humeur de parler intariſſable? 

L'INSTITUTRICE. 

Fort bien, je vous entends à merveille, & ſi 
Meſſieurs de FAcademie veulent nous le permet- 
tre, nous enrichirons la langue de cette nouvelle 


expreſſion. 
LELEVE. 


Qu'avons-nous beſoin de leur permiſſion? 
L*INSTITUTRICE. 
Ce ſont eux qui donnent la loi, & une expreſſion 


qu'ils auraient condamnee, courraient riſque d' tre 


% 


abandonnee au mepris publique. 
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L'ELzvs. 

Ce font des ennemis dangereux a ce que je 
vois, & qu'il faut menager. Mais, ma chere 
amie, pour en revenir à ce que nous diſions, pour- 
quoi eſtꝭ ce ma faute, fi vous ne me contez pas 
plus ſouvent des hiſtoires? 

L'InSTITUTRICE. 

Parce que vous employez le peu de tems qui 
nous reſte apres nos lecons, a me faire des queſtions 
auxquelles 1] faut que je reponde, & qui prennent 
tout mon loiſir. 

L*ELeve. 
Jaime un peu 2 parler, moi, c'e{t mon faible. 
L*InSTITUTRICE. 
II y parait. 
L'ELEVx. 

Je ne pretends pas le nier. Il n'y a rien qui 
me mortifie autant, que lorſque vous refufez de 
faire la converſation avec moi. 

+ L'Ixs8TITUTRICE., 

C'eſt malgre moi que cela arrive. 

L'EL EVS. 
Pourquoi done cela arrive-t-il ? 


r 


Lhe 
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L'InSTITUTRICE. 

Parceque malheureuſement nous ne ſommes pas 
encore arrivẽes au tems ou nous devons vivre pai- 
fiblement enſemble. 

L*ELzve. 

C'eſt à dire, au tems on je vous obẽirai de bonne 
grace, & od j aurai meilleure opinion de vous que 
de moi-meme. Ce tems approche, deja je ſuis 
moins vaine que je n'etais, & j ai plus de confian- 
ce en vous qu'en perſonne. Pour obeir, cela neſt 
pas ſi aife, car {i vous ordonnez le contraire de ce 
que je deſire, vous ſentez qu'il faut que je rẽſiſte, 
ou qu'au moins je ne le faſſe qu'a mon corps de- 
fendant. ET 

L'InsSTITUTRICE. { Riant.) 

Moi, je ne ſens point cela. Je ſens, au contraire, 
qu'il faut la montrer de ladeference, & de la ſou- 
miſſion pour ceux qui nous gouvernent, & qu'un 
enfant, qui eſt un ètre ſans experience, doit une 


obciffance aveugle a celle qui veille à la conſerva- 


tion de fa fante, affermit ſes principes, la cherit,. 


& la porte dans fon ſein. 
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L'ELZVE. 
Voila comme vous faites, vous vous trahiſſtz 
toujours; vous me chẽriſſez, vous me portez dans. 
votre ſein | Je ſavais ce la, mais j-aime a vous pren- 
dre par ſurpriſe; ces aveux qui vous Echappent de 
tems en tems. yous rendent adorable. 
L'InSTITUTRICE. 

Pourrais-je. vous continuer mes ſoins fi je ne 
vous aimais pas? Souvenez-vous de cette chan- 
ſon que je chante ſi ſouvent & avec tant de plaiſir? 
elle contient; ſelon moi, des verites bien frappantes. 

L'ELEVE. 


Chantez- la moi, je vous en conjure, j'aime à. 


vous entendre chanter. 
L'InsSTITUTRICE. 


Il y a peu des perſonnes d'un gout fi extraor- 


dinaire. 
LET EVE. 
Vous ne ſavez pas la muſique, mais qu'eſt- ce 
que cela fait? Vous avez un ſon de voix qui me. 


plait, & ſoit en parlant, ſoit en chantant, je ne me. 


laſſe jamais de lentendre, 
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a « 


| L*InsT1TUTRICE:> | 
Voila le compliment le plus flatteur, & dont je: 

ne puis mieux vous remercier, qu'en vous ſatisfai- 
fant. [Elle chante. | 


On ne peut ẽlever Fenfance, 
Pour peu qu'il en coũte a Vaimer-;. 
; Jeune cœur qu'on ſe plait a former, 
Nous attache plus qu'on. ne penſe.. 
> Avec douceur, 
Mais fans faibleſſe, 
Contre humeur 
Lutter ſans ceſſe, 
C'eſt un tourment, un vrai tourment, 
Si la tendreſſe 
A la maitreſſe, 
N'offre un attrait . . . . ne ſert d'aimant., 


On ne peut, &c. 
f | Quand la raiſon 
: Vient avec Vage,. 
: Que la legon 


Plait d'avantage ; 
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Le ſucces ſuit, le maitre dit: 
Prenons courage 
C'eſt mon ouvrage 
Qu'on applaudit. 
On ne peut &c. 


L'ELEVI. 
Elle eſt jolie cette chanſon, vous Vaimez, ma 
chere amie ? | 
L'InsTITUTRICE. 
Beaucoup, & plus encore depuis que j ai em- 
braſſe Vetat de Vinſtitutrice. 
L'ELeve. 


Etes-vous, ma chere amie, en humeur de vous 
familiarifer avec moi ? | 
| L'InsTITUTRICE.. 
Si vous voulez dire de raiſonner, vous ne pou- 
viez choifir un moment plus favorable. 
L'ELEVE. 
En ce cas, dites-moi en confidence ſi vous n' tes 
pas un peu trop ſevere ? 
L'InsTITUTRICE. 
Encore cette queſtion ! Mais voict le moment 


de l'approfondir. Conſiderez ce que vous ẽ tiez 
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EX ce que vous etes, & jugez vous-meme ſi j'ai uſe 
envers vous d'une feverite deplacee. | 
L'ELzve. | 70 
Gardons-nous de retourner ſur nos pas; je : 
fuis changee cela me ſuffit, je ne me plains plus 4 
de la ſẽvẽritẽ que vous avez exercẽe; mais bien 


de celle que vous exercez encore. 


L'InsTITUTRICE, 
Vous en plaignez- vous tout de bon? 
L'Eztzve, 
Non, ma chere amie, je plaifante ; mais pour- 
tant je ſuis bien aimable a preſent, vous me le di- 


tes ſouvent, & cependant vous avez encore quel- 


que ſois un air bien grave. 


L'InSTITUTRICE. 


C'eſt parce vous n'etes pas encore aſſeꝝ accou- 


tumee au bien, & que ſi je me relachais, je crain- 


drais que vous ne retombaſſiez dans vos premiers 
de fauts. 


L'EL EVE. | 
Eh bien, voila une raiſon qui me ſatisfait. 
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ww 


L'InSTITUTRICE, 


Je ſuis en humeur de vous parler avec confi- 


ance, ainſi je vous avouerai que rien ne m'eſt 
plus penible que cette ſeverite dont vous vous 
plaignez, & que je ſoupire apres Vinſtant heureux 
qui: me fera voir en vous ma compagne & mon. 
amie. 
L'EL EVE. 

Alors, ma belle amie, nos jours ſeront char- 

mans, dẽlicieux, des jours files d'or & de foie. 
L'InSTITUTRICE. 

Je n'en doute pas, & j aurai la fatisfaQtion de 
vous voir enviſager avec un effroi ẽgal au mien le. 
moment fatal qui doit nous ſeparer. 


 L'ELeve. 


Nous ſeparer! cela fait fremir. Et pourquoi 


nous ſẽparerions- nous? Dans ce moment meEme,. 


ſi. vous vous en alliez, je vous regretterais, mais 


beaucoup. Tenez, ces quinze jours que vous 


avez paſſes a la campagne m' ont ſemblẽ d'une 
longueur infinic; je ne ſavais que faire de mot- 
meme, j ẽtais comme un corps ſans ame, & j au- 
rais mieux aimẽ que vous fuſhez ici, duſſiez-· vous 


5 


L 
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me contrarier, car vous ſavez bien que vous me 
contrariez ſouvent. 
L*"INSTIPUTRICE. 

Je Vavoue, mais la meilleure de vos qualites, & 
celle qui me donne tes plus grandes eſperances, 
c'eſt qu'il me ſemble que plus les gens vous con- 
trarient, c'eſt a dire, plus ils combattent vos hu» 
meurs, & plus vous les aimez, & fi Von vous eut 
donnẽ une inſtitutrice qui ſe fut fait un devoir de 
fatisfaire vos gouts, & de vous paſſer vos caprices, 


elle vous aurait rendu dẽteſtable, & n'aurait pas 
reuſſi a ſe faire aimer de vous. 


Je crois en verite que vous avez raiſon. 
L*InSTITUTRICE. 

Je ſuis bien aiſe que vous en tombiez d'accord; 
cela doit juſtifier ma conduite- à vos yeux, & vous 
etes la ſeule avec qui j'ai beſoin de juſtification. 

'CELEve. 

Oh! je ne le fais que trop; quand vous tes: 
tachee contre moi, je n'oſe me refugier aupres de 
perſonne ; tout le monde trouve que vous avez 


raiſon, & ſouvent on vous donne des conſeils qui. 
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ne me font rien moins que ſavorables. Voila 
encore une des choſes que je n'aime pas: quand 
tout eſt contre moi cela me dẽ ſole, il me ſemble 
que mon pere, ou ma mere, deyrait me conſolcr: 
L'InsTITUTRICE, 

Pour que nous reuſliflions a vous former, il faut 
que nous ſoyons parfaitement unis. Si l'un de 
nous prend a tache de vous excuſer lorſque l'autre 
vous reprimande, nous dẽtruirons notre ouvrage, 
& nous vous donnerons une mauvaiſe opinion 
de nous, que vous n'auriez pas eu ſans cela. 

L'ELEVE. | 

Pourquoi cela ? 

L'InSTITUTRICB, 

Parceque vous accuſerez d'injuſtice celui qui 
vous rẽprimande, ou de faiblefle celui qui a pris vos 
intercts. Ce defaut eſt celui de bien des parens. 
Iis mettent aupres de leurs enfans des perſonnes. 
qu'ils rendent reſponſables des Evenemens, & ils 
les contrarient ſans ceſſe, s'oppoſent continuelle- 
ment a leurs deſſeins, les blament en preſence des 
enfans, dont ils ẽcoutent les plaintes, & rendent par 


la leur autoritẽ mẽpriſable. 
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L'ELEvE. 

Oh! mon pere & ma mere ne ſont pas comme, 
cela. 

L'InSTITUTRICE. 

Non; plus raifonnables & plus ſenſés, ils ſe. 
font un devoir de $'unir a moi, comme je m'en 
fais un de m'unir a eux ; nous ne faifons, pour 
ainſi dire, qu'une ame, nous n'agiſſons que par les 
memes principes. Si quelqueſois il arrive que 
nous differions d'opinion, nous nous en expli- 
quons enſemble, mais nous nous gardons bien de, 
vous prendre pour temoin de nos argumens. 

LEV. 
Vous avez tort, j aimerais y <tre preſente, 
L'INSTITUTRICE.. 
Je n'en doute nullement, & vous vous Erigeriez' 
en juge de nos diffẽrens. 
L'ELEeve, 
Oui, mais en juge impartial, 
L'INSTITUTRICE., 

Voila ce que nous voulons éviter. Celui à 

qui vous donneriez tort perdrait infailliblement 


de fon pouvoir fur vous, & il elt nẽceſſaire que 
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nous en ayons tous ẽgalement. Je vous gate en 
m'expliquant ainſi avec vous. 
L'ELEVx. 
Point du tout, cela me fait du bien, & éclaireit 
les doutes que j'avais auparavant. | 
L*InSTITUTRICE» 
Quels ſont ces doutes? 
L'Euzve. 

Par exemple, je ne pouvais concevoir pourquoi 
mon pere, ma mere & vous, Etiez toujours du 
meme avis. Je les accuſais de trop de deference, 
& vous de chercher a vous inſinuer dans leurs 
bonnes graces par la flatterie. 

L'IxSsT ITV TRICE. 

Vraiment! vous aviez de moi une haute opt- 

nion. i 
L*'ELEvE. 

Vous ſentez bien, ma chere amie, que je ne 
penſais pas toujours cela, mais quelque fois, felon 
Fexigence des cas. 

J'InsTITUTRICE. 
Il en fallait de bien graves pour penſer ſi mal 


da perſonnes qui doivent vous Ctre ſi cheres. 
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LELEVE. 

Auſſi l'ẽtaient- ils, bien graves. Quand mon 
pere & ma mere $'oppoſaient a mes deſirs, .& que 
vous Papprouviez, ou que vous me repreniez, & 
qu'ils trouvatent que vous aviez raiſon ; tout cela 
m'impatientait, & me rendait injuſte. 

L'IxsTITVTAICE. 

Je ſuis charmee, du moins, que vous reconnaiſſiez 
votre injuſtice; a preſent, que vos doutes ſont 
eclaircis, vous perdrez, j'eſpere, ces idées del- 
avantageuſes. | 

x L'ELEVE. 

Aſſurẽment; j'en reconnais deja la fauſſetẽ, 
mais je ne rẽponds pas, lorſque j'aurai de I'hu- 
meur de nen pas former d'autres auſſi ab- 
ſurdes. 

LINSsTIrurRIcE. 
Je vous prie de me les confier lorſque vous ſerez 
de ſang-tfroid, je les dẽtruirai fi je puis, 
L'InstTiTUTRICE. 
Vous tes bien bonne, ma chere amie; vous 
n'ctes pas toujours ſi aimable, vous me faites 
taire quelquefois, & un peu durement. | 
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L'InNSTITUTRICE. 

C'eſt qu'alors vous abuſez de mon indulgence, 
& quand je me mets à faire la converſation avec 
vous par pure amitie, vous en profitez pour don- 
ner carriere a votre humeur, & vous me dites des 
choſes ſi dures, ſi dẽplacẽes, que de vous impo- 
ſer ſilence me parait encore une punition bien 
douce. . 

L'ELEVE. 

Vous avouerez que cela n'arrive plus auſſi ſou- 
vent. II eſt vrai, qu'autrefois quand j'etais en 
colere, je m'emancipais un peu. 

| L'INSTITUTRICE. 

J'oubhe volontiers ce que fait dire la colere ; 
cet ẽtat de folie excite ma pitiẽ, & jamais mon 
indignation, mais, puiſque vous m'y forcez, per- 
mettez que je vous rappelle ce qui ſe paſſa il ya 
quelques jours. Vous me dites, comme a or- 
dinaire, faiſons la converſation. J'y conſentis. 
Vous vous mites a me reprocher mon injuſtice, 
ma duretẽ, mon Egoiſme, a me dire que je me 
plaiſais à vous priver de tout ce qui pouvait vous 
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faire - plaiſir, enfin a me faire mille autres com- 
plimens plus agreables les uns que les autres, 
L'EL EVE. ( ſe cachant le viſage.) 

N'en dites pas d'avantage, ma chere amie, je ne 

m'en fouviens que trop. 
L'InsTITUTRICE, 

Vous y ẽtiez forcee peut-etre; voila un de ces 
cas bien graves, dont nous parlions tout a 
Theure. 

L*RLzve. 

Non; jlaurais pu ne pas dire cela, mais j'ẽtais 
en colere intẽrieurement, & cela produit le meme 
effet que ſi je l' ẽtais extẽrieurement. 

L'InST1ITUTRICE, 

Et quelle était, je vous prie, le ſujet de cette 

colère interieure ? 
| L'ELEVx. 

Vous maviez empeche d'aller a cheval la veille, 

cela me tenait au cceur, 
L'InsTiITUTRICE, 

Voila qui eſt noble. Garder le ſouvenir d'une 
offence, ſi cen eſt une, ne pas la perdre de vue 
d'un inſtant, & ſaiſir le moment on Voffenſeur eſt 


* 
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bans une innocente ſccurite pour faire Eclater ſon 
refſentiment ! Ces traits ne caractẽriſent pas les 
grands perſonnages dont I'hiſtoire nous entretient 
tous les jours. 

| . L'ELzve. 

Pouvez- vous, ma chere amie, me comparer, ſans 
Tire, a des Rois & a des Gẽ nẽraux d'armée? 

L'IxsTITU TRICE. 

Je vous compare à tout ce que le monde nous 
offre de plus grand, parce que je delire que vous 
ayez des idẽes nobles. Je vous donnerai des an- 
ges pour modè les, ſi je ſavais au juſte en quoi 
conſiſte leur perfection. 

N L'ELEVE. 
| Mais je ne ſerais jamais Reine, & je n'irai ja- 
mais à la guerre, ainſi ſurquoi tombe votre com- 
paraiſon ? | 
| L'IxsTITVU TRICE. 

Sur le caractère prive, Tout homme ne peut 
commander une arme, mais tout homme peut 
avoir des vertus. Vous-pourriez aimer la juſtice 
comme Ariſtide, avoir la flatterie en horreur com- 
me Callicratidas, ᷑tre genereux comme Themi- 


ſtocle. 
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LELEvs. | 

Themiſtocle Etait-il genereux? L'hiſtoire nous 
dit, qu'il avait une ſoif inſatiable des richeſſes qui 
le rendait peu délicat ſur les moyens d'en ac- 
querir. 

LInsTITUTRICE. 

Je veux parler de cette veritable generoſite de 
lame, qui conſiſte à pardonner les offences. Or 
nous en voyons un exemple bien frappant dans 
Thẽmiſtocle, qui aima mieux mourir, que de por- 
ter les armes contre ſon ingrate patrie. 

L'ELEVE. 

Javoue que cela eſt beau, & je ſens que j en 
aurais Ete incapable. Mais, ma chere amie, ces 
grands hommes tant vantes n'ẽtaient pas ſans de- 
fauts. IIs ẽtaient pour la plupart cruels, ſangui- 
naires, envieux, vindicatifs, vous ne voudriez pas 
que je leur reſſemblaſſe en cela. 

L'InSTITUTRICE. 
Vous ſeriez alors bien au- deſſous deux. 


L'ELEVE, 


Pourquoi ? 
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L'InsTITUTRICE. 

Parce qu'ils vivaient dans un tems ignorance 
& de tEnebres, & nous vivons dans un ſiẽcle eclai- 
re, Leur religion meme les portait au crime. 
Mais comme ils avoient des vertus, & qu'ils en 


portaient fort loin la pratique, on peut croire qu'ils 
auraient été exempts de vices s'ils euſſent vecu 
dans un fiecle moins barbare, & qu'ils euſſent eu 
des Dieux moins intolerans. 


L'ELEvE., 

Comment des Dieux moins intolerans ? | 
L*INSTITUTRICE. c 

Oui; leurs Dieux memes leur donnaient ex- jo 
emple de la vengeance, & de toutes les paſſions qui 0 
de ſhonorent les hommes. On nous repreſente Ju- p 
piter, ce père des Dieux & des hommes, employ- L 
ant les moyens les plus bas & les plus groſſiers pour d: 
faire rẽuſſir ſes affreux deſſeins ſur les faibles mor- ſe; 


telles, & Junon pourſuivant avec acharnement les 
malheureuſes victimes de ſa vengeance. On voit 
Latone, fuyant la colere de junon, changer en gre- 
nouilles des payſans qui voulaient la chaſſer du 


marais on elle s ẽtait refugice . . . . 
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L*'ELEvE. * 
Ce dernier trait me frappe, car enfin, qui plus 


que Latone devait ſentir le prix de la clemence ?. 


Mais, ma chere amie, parmi tous ces Dieux il 
devait y en avoir quelques uns de bons ? 
L'InsTITUTRICE. 

Aucun qui repondit a Videe que nous devons 
avoir d'un ètre ſuperieur. La ſage Minerve 
meme, la plus parfaite des Deeſles, nous eſt repre- 
ſentee ſacrifiant Arachne a une baſſe jalouſie, & 
la mẽtamorphoſant en araignee pour avoir oſẽ lui 
diſputer le glorieux honneur de faire de la toile, & 
parceque celle d'Arachne Etait la mieux faite. 
On ne finirait, pas fi on voulait detailler les exem- 
ples affreux que les Payens recevaient de leurs 
Divinites; & il n'eſt pas Etonnant qu'ils regar- 
daſſent comme vertus des vices abominables, qui 
ſemblaient leur etre ordonnes. 

L'ELzve. 

Tout ce que vous venez de dire me confirme | 
dans IVidee que j'ayais deja, que nous ne ſommes 
pas auſſi pervers que Ietaient les Anciens, car 
enfin ces Divinitẽs ẽtant leur ouvrage, s ils euſ- 
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ſent ẽtẽ moins mẽchans, ils ſe fuſſent formẽs de 
meilleurs modEles. 
L*'InsTITUTRICE. 
La Fable eſt nous dit-on, une verite obſcurcie 
de menſonges, donc les Anciens avaient quelque 
idee de la divinitẽ; il eſt vrai qu'ils ẽtaĩent fi bar. 


bares, qu'ils avaient falſifiẽ cette idẽe, & qu'avec 
le pouvoir de faire le bien & le mal, ils y avaient 
auſſi annexẽ la volonte, Quelque ignorant que 
Fon ſoit, on ne peut ſe perſuader ſans facrilege 
que Dieu exige des crimes, & comme il sen com- 
mettait ſouvent ſous le maſque de la religion, & 
par des hommes qui ſe faiſaient paſſer pour des 
Divinitss, le vulgaire aveugle honorait ces memes 
_ crimes ſous le nom de vertus. 

L*ELEVE. 

Mais il fallait etre nẽ bien mechant pour pen- 
ſer ainſi. Quelle vraiſemblance, par exemple, 
que ce ſage Mercure, qui a inſtruit & claire 
I'Egypte, ait ẽtẽ rẽvẽrẽ comme le Dieu des vo- 
leurs, & qu'il ſe ſoit amuſe lui-meme a voler une 
des vaches que gardait Apollon? II y a bien de 
Vinconſequence à cette fable, car bien que les 


en- 
le, 
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Anciens euſſent ẽtablis un Dieu pour veiller ſur 


les voleurs, ils n'en puniſſaient pas moins le vol, 


& je ne trouve dans Vhiſtoire que le ſeul Lycurge 
qui l'autoriſat. 


L*INSTITUTRICE. 


Je ſerais plutot tentẽe de croire qu'un de ces 


hommes puiſſans ayant ẽtẽ coupable d'un crime de 
cette nature, les Anciens, ſoit crainte ſoit reſpect, 
en avaient fait l'objet de leur culte. Mais au 
reſte, ma chere enfant, vous devez comprendre, 
que ces Dieux de race humaine ẽtant barbares 
comme le reſte des Payens, ne pouvaient les tirer 
de leur ignorance, ni leur enſeigner la pratique 
des veritables vertus, puiſqu'eux-m&mes ne les 
connaiſſaient pas. 
L'ELEvE. 

D'ailleurs, ma chere amie, ils auraient craint 
de le faire; les hommes une fois eclaires euſſent 
aiſement reconnu la fauſſete de leur culte, & 
peut-etre puni rigoureuſement ceux qui les avaient 


ſi indignement trompes. - 


L'InNSTITUTRICE. 


Voila une remarque auſſi ſenſce que judicieuſe. 
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L'Er eve. 
Dites-moi, ma chere amie, fi vous ne penſez 
pas, que nous naiſſons tous avec un penchant au 


mal ? 


L'InsTiTUTRICE, 
Le ciel m'en preſerve. 
L'ELEvs. 
Pourquoi? 
L'In8TITUTRICE., 
Parceque cette idee me parait imple. 
L*ELEve. 
Impie, ma chere amie ! 
L'INsTITUTRICE. 


Tres impie. Eſt-il poſſible, que cet Etre ſu- 
preme, fi grand, ſi parfait, qui a crẽẽ toutes les 
merveilles qui frappent nos ſens, & qui par ce 
ſoleil qui nous éclaire, par ces aſtres qui tournent 
fans ceſſe au- deſſus de nos tètes, par cette nature 
qui renait chaque annee ſi riante & ſi belle, qui 
enfin, par tant d autres ouvrages auſſi grands, auſſi 
majeſtueux, nous force a reconnaitre fa puiſſance, 
eſt- il poſſible, dis- je, que cet Etre fi parfait ſe 
ſoit plu a creer Thomme méchant, lui dont il n'a 
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pas dedaigne de former lame a ſon image! Si 


notre ame eſt l'image de Dieu, comment peut-elle 


etre imparfaite? Pour ſuppoſer que nous ap- 
portons en venant au monde un penchant au mal, 
if faut croire que education nous corrige ? 
L'ELzve. 
Voila, ma chere amie, ce que je penſais. 
| L'INSTITUTRICE, 

Et ne trouviez vous pas que vous offenſiez cet 
Etre infini qui vous a crẽẽ en Je croyant incapa- 
ble de per fectionner ſon ouvrage? Mais en ſup- 
poſant que vous ſoyez nee fi imparfaite, pourriez 
vous corriger la nature fans le ſecours de celui 
qui la fit? 

L'ELzVx. 

Non, ſans doute. 

L*InsSTITUTRICE. 

Cependant vous avez la vanite de dire, nous 
naiſſons avec de mauvaiſes diſpoſitions, & nous 
ſommes conſẽquemment ſuperieurs a celui qui 
nous a Cree, puiſque nous perfectionnons un ou- 


vrage qu'il n'avoit qu Ebauche, 
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L'ELxvx. 

Moi, ma chere amie! Je n'ai pas dit cela; 
11 eſt vrai que j'ai parlẽ en ẽtourdie, & d' après ce 
que j'ai entendu dire à des gens qui ne rẽflẽchiſ- 
ſais pas plus que moi. 

L'InsTITUTRICE, 
Auſſi eſt-ce plus a ces gens la que je m'addrefle 
qu'a vous perſonnellement. 
L'ELzvs. 
Vous m'avez effraye. 
L'InsTITUTRICE, 

Ce n'etait pas mon deſſein, mais votre propoſi- 
tion m'a rEvolte, & je nai pu m'empecher, d'y 
rẽ pondre avec chaleur. Pardonnez-moi ma vi- 


vacitè. 
L'ELZVI. 


Je vous la pardonne de tout mon cœur. Eh 


bien, ma chere amie, que penſerons- nous? 


L'INSTITUTRICE, 


Que Dieu nous a donne la faculte de raiſonner, 


& la connaifſance du bien & du mal pour nous ap- 


prendre a aimer Jun & a fuir autre. 


1 
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LELeve. 


Mais ſi nous nous égarons, & que nous prenions 


le mal pour le bien. 
L*INSTITUTRICE. 
Nous faiſons mauvais uſage de notre raiſon, & 
nous en ſommes reſponſables. 
| L*ELEvE. 
Ah, par exemple, cela eſt dur. 
L'INSTITUTRICE, 

Oui, cela bleſſe l amour propre. De la viennent 
ces mots ſi ſouvent rẽpẽtẽs, & ſi vuides de ſens, 
je ſuis ne ainſi. 

L'ELeve. 

Done fi je continuais a etre mechante, ce ſerait 
ma faute ? 

L*INSTITUTRICE, 

N'en doutez pas. 

8 L*ELEvEs 

Croyez-vous que tout le monde le penſerait ? 

LInsTITUTRICE. 
Vous craignez furieuſement le monde. Tous 


les gens ſenſes le penſeraient. 
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LEI EVE. 

Raiſon de plus pour devenir bonne, car ce n'eſt 
pas aux ſots, que je defire de plaire, Mais, ma 
chere amie, puiſque je ſuis douẽe de raiſon, & que 
je puis difcerner ce qui eſt bien de ce qui eſt mal, & 
que j ai apportẽe cette mème raiſon en venant au 
monde, pourquoi vous a-t-on mis auprès de moi, 
& pourquoi avant que je vous connuſſe ne me 
laiſſait-on pas en faire uſage? 

L'InsTITUTRICE, 
J attendais de vous une queſtion moins depour- 
vue de bon ſens, il faut l'avouer. 
L'Etxve. 
Comment, moins depouryue de bon ſens! Je 
la croyais lumineuſe, & un effort ſurnaturel de Vef- 
prit humain. | 
L'InsTITUTRICE. | 

Permettez-moi de vous interroger a mon tour. 
Pourquoi ne vous fit-on pas marcher, & ne vous 
laiſſa-t-on pas pourvoir yous-meme à vos beſoins 
lorſque vous vintes au monde? 
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L'Euzve. 

Votre queſtion, ma chere amie, eſt au moins 

auſſi ridicule que la mienne. 
__ L'InsT1TUTRICE., 
Elle le parait, mais repondez y toujours. 
L'ELEVE. 

Cela n'eſt pas difficile. Je ne le pouvais 

pas. 
L*'InNSTITUTRICE. 

Et pourquoi ? N'aviez-vous pas des yeux pour 
voir, des oreilles pour entendre, des jambes pour 
marcher ? 


— 


L'ELEVx. 

Oui, des petites jambes toutes faibles, ſur leſ- 
quelles je ne pouvais me ſoutenir. 

L'InsTITUTRICE, 

Qu'a-t-on fait en vous voyant ſi faible ? 

L'ELEVR. 

On m'a donne ce dont j'avais beſoin, & que je 
ne pouvais pas demander, on m'a appris a par- 
ler, a marcher, enfin on a fait pour moi ce 
qu'on fait pour les autres enfans, que peut avoir 
cela de commun avec ma queſtion ? 
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L'InsTITUTRICE. 
Je vais vous le dire, puiſque vous ne le devinez 


pas. Quand vous vintes au monde, votre raiſon 
Etait auſſi faible que vos jambes, elle ſubſiſtait, 
mais elle ẽtait impuiſſante, il a donc fallu Vaider 
a ſedevelopper pour lui donner la force neceſſaire. 
L'ELEVE. 
Et fi l'on mavait neglige, n'aurais-je jamais eu 
de raiſon ? 
L'InsTITUTRICE., | 
Comme vous ne manquez pas d'eſprit, votre 
raiſon ſe fut fortifie par les obſervations que vous 
auriez faites, mais elle n'aurait pas eu ſur vous le 
meme pouvoir, & étant obligee de la former 
vous-meme, T'ouvrage eut Ete long, penible, & 
imparfait ; d'ailleurs c'eſt le devoir des parens, & 
de ceux qui s occupent de I'education de la jeu- 
neſſe. | 
L'ELEVE. | 
Et fi la jeuneſſe n'a pas de raiſon, il faut Sen 


prendre aux parens & aux inſtituteurs ? 
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L'Ixsrirurziex. 


Pas toujours, car il y a des enfans qui mẽpri- 


fant les conſeils & les avis, n'aſpirent qu'a fe de- 
baraſſer de ceux qui les donnent, & ne les re- 
gardent que comme des facheux & des cenſeurs 
impitoyables. ; 

L'ELeve. 

Ces enfans 1a ſont donc nes meEchans, & dans 
ce cas voila votre principe detruit. 

L'InsTITUTRICE. 

Non, ils ne doivent leur mẽchancetẽ qu'au cir- 
conſtances. La flatterie, par exemple, eſt un 
des plus grands eEcueils de la jeuneſſe; elle en 
boit a longs traits le poiſon qui leur eſt verſe par 
des gens deſceuvres, & qui ne s'intẽreſſent nulle- 
ment a elle, ou par des perſonnes intẽreſſẽes, qui 
dẽſirent faire leur cour aux parens en louant leurs 
enfans devant eux, & voila encore ce qui rend plus 
pẽnible l emploi d'Inſtitutrice. 

L*ELEVE. 


Comment cela? 
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Parce que I Inſtitutrice eſt preſque la ſeule qui 
montre la verite dans tout ſon jour. L'enfant 
qui compare ſes remontrances & ſes ſermons avec 
les propos ſẽduiſans qu'on lui tient dans le monde, 
oublie que Vinteret le plus tendre dicte les pre- 
miers. Rappellez- vous Mademoiſelle d Eſtain- 
ville? 

L*ELevs. 

Vous me parlez d'un Etre imaginaire, d'une 

hiſtoire faite a plaiſir. 
L'IxnsTITUTRICE. 

Mais qui n'a rien d'invraiſemblable que le 
changement ſubit de l'hẽroine. Enfin, je ne puis 
me departir de mon principe; Fhomme n'eſt pas 
ne mechan, il eſt ne faible: conduire ſa jeuneſſe 
eſt un devoir indiſpenfable, il faut le remplir, 
dut-on n'obliger qu'un ingrat. 

L'ELEve. 

C'eſt peut-Etre pour cela, ma chere amie, que 
Dieu crea Adam & Eve fans les faire paſſer par 
toutes les viciſſitudes de l'enfance, & leur donna 
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es connaiſſances de lage mur; afin 1 Han inſtruiſif- 
ſent leurs enfans. | 
L'InsTITUTRICE, 

Il ne nous convient pas, ma chere enfant, de 
juger des deſſeins de Dieu. Comme il eſt juſte 
& bon, nous devons croire que ſes intentions ſont 
auſſi grandes que ſes ouvrages, admirer & nous 
taire. Je ne ſais comment je me ſuis laiſſẽe entrai- 
ner à cette converſation. 

L*ELzvs. 
Ma chere amie, il n'y a point de mal. 
L'InsTITUTRICE, 
Il ne me convenait pas de laiſſer tomber l'entre- 
tien ſur ces matieres, 
L'ELeve. 
Pourquoi ? 
L'InsTITUTRICE, 
Parceque je crains ne pouvoir vous donner des 


idees convenables a la grandeur du ſujet, & que 
d'ailleurs je paſſe mes pouvoirs. | 
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L'EL EVE, 


Moi, j'ai ẽtẽ fort contente de tout ce que vous 


avez dit. 
L*INSTITUTRICE, 
Jen ſuis fort aiſe, mais cela ne me juſtifie pas. 
L'ELEVE. 


En quoi avez- vous paſſe vos pouvoirs? 
L'IxsTITVTRIOGE. 

En ce que je ne me ſuis chargẽe que de vous in- 
ſtruire dans les ſciences & dans la literature, de 
vous former le cœur & de vous donner des vertus 
ſociales ; le reſte eſt du reſſort de vos parens. Je 
vois a l'extrèmitẽ du parc votre maitre de muſi- 
que, il vient a propos mettre fin à une converſa- 
tion qui a deja dure bien longtems, & dans la- 
quelle nous aurions peut- tre fini par nous égarer. 
Allez, ma chere amie, prẽparer vos livres afin de 
ne pas le faire attendre. 

L'ELeve. 
Jamais fa preſence ne m'a ẽtẽ plus deſagreable, 
L'InsTITUTRICE. 
Et moi, il ne pouvait rien m'arriver de plus 


( 257 ) 


heureux. Je vous previens que je ne traiterai de 
longtems cette matière avec vous, & peut-Etre 
jamais à moins que je n'en recoive la permiſſion 
de vos parens. 

L'ELEVE. 

Oh! mon pere & ma mere vous la donnerons 
ſans doute, & dans ce cas je puis m'attendre a de 
charmantes converſations ſur ce ſujet. Cela me 
fait plaiſir, car il eſt beau, & j'aime a men entre- 
tenir. Il me reſte à ſavoir combien d'annees j ai 


encore à attendre. 
L'Ixsrirur Rick. 

Voila poſitivement ce que je ne puis vous dire, 
car quoique vous ſoyez devenue tres aimable, je 
ne puis abſolument prevoir les progres que fera 
encore votre raiſon. 

L'ELEvE. | 

Vous ſoyez devenue tres aimable! En- 
core un aveu! Oh, il faut que je vous Etouffe 


de careſſes. 
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L*INSTITUTRICE. 
Moderez-yos tranſportS je n'aime pas les ca- 
reſſes trop vives, & encore moins celles qui ẽtouf- 

fent. On frappe, vos livres ſont-ils prets ? 
L'ELzeve, 
Oui, ma chere amie. Bon jour, Monſieur 
Richard, preparez-vous a etre bien content de 


moi, car je vous avertis que je vais jouer comme 
un ange. 


